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PRÉFACE 


Ce  drame  nous  fait  assister  aux  derniers  jours  de 
Jeanne  d'Arc,  tels  qu'ils  apparaissent  dans  les  travaux 
historiques  tes  plus  récents. 

Pour  comprendre  ce  qu'il  y a eu  de  tragique  dans  ces 
derniers  moments , il  faut  se  rappeler  que  l'Envogée 
de  Dieu  a été  condamnée  à mort  pour  avoir  affirmé 
sa  mission  divine , mais  que  ses  juges , tout  en  s' appuyant 
sur  cette  affirmation , auraient  bien  voulu , pour  se  cou- 
vrir aux  yeux  de  la  postérité,  pouvoir  lui  arracher 
une  rétractation,  qui  la  discréditerait  et  lui  enlèverait 
l'auréole  et  le  prestige  d'une  mission  céleste. 

De  Ici  une  lutte  acharnée,  qui  est  le  sujet  de  celte  tra- 
gédie. 

Après  cinq  mois  de  tentatives  de  toutes  sortes,  et 
toutes  impuissantes,  Pierre  Cauchon,  pressé  par  les 
Anglais  d'en * finir,  va  tenter  un  suprême  effort.  Il  a 
imaginé,  avec,*  W inchesler,  le  guet-apens  de  Sainl- 
Ouen.  Là  on  demandera  à Jeanne  de  faire  et  de  signer 
quelques  concessions  apparemment  bien  innocentes  : 
qu'elle  déclare  vouloir  se  soumettre  à l'Église  et  reprendre 
des  habits  de  femme  ; pour  l'amener  à ces  concessions , 
on  lui  promettra  la  liberté,  au  lieu  du  bûcher  dont  on 
lui  donnera  la  vision  ; si  la  prisonnière  torturée  depuis 
si  longtemps,  cède  à ces  promesses  et  accorde  ce  qu'on 
lui  demande,  on  proclamera  qu'elle  a abjuré  et  elle  sera 
solennellement  absoute ; mais  ce  ne  sera  que  pour  un 
temps  et  le  but  poursuivi  aura  été  atteint  : le  peuple 
croira  et  V histoire  enregistrera,  pièce  en  main,  que  Jeanne 
a renié  sa  mission. 
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Telle  est  la  diabolique  machination  à laquelle  nous 
{ail  assister  le  premier  acte  de  ce  drame.  Loyseleur  y 
joue  si  bien  son  rôle  et  trompe  si  bien  Jeanne  qu'elle 
finit  par  se  laisser  aller  à V espoir  d'une  prompte  déli- 
vrance. 

Celle  machination  a réussi.  Jeanne  a paru  faire  des 
concessions  et  signer  un  acte  d' abjuration  ; cela  suffit 
pour  que  le  peuple  croie  qu'elle  a abjuré  : heureux  de  ce 
résultat,  Cauchon  a fait  lire  une  sentence  d' absolution, 
et  le  second  acte  nous  montre  la  joie  qu' éprouvent  les 
ennemis  de  Jeanne  à la  pensée  du  discrédit  où  elle  est 
tombée  et  de  la  possibilité  de  la  faire  mourir  à bref 
délai.  Trompée  par  des  déclarations  hypocrites , Jeanne 
ne  se  doute  de  rien  et  continue  de  rêver  à sa  délivrance. 

Cauchon  et  les  Anglais  vont-ils  triompher  et  Jeanne 
va-t-elle  passer  ci  jamais  pour  avoir  renié  sa  mission 
divine  à Saint-Ouen  ? 

Heureusement,  Jeanne  finit  par  êlre  éclairée  par  ses 
Voix  sur  la  sinistre  comédie  jouée  contre  elle,  et,  navrée 
d'avoir  été  la  cause  involontaire  de  l'erreur  où  l'on  a mis 
le  peuple,  elle  jure  de  travailler,  quoi  qu'il  lui  en  coûte 
à détruire  la  légende  créée  contre  elle  et  sa  mission  el 
à rétablir  solennellement  la  vérité. 

Nous  la  voyons,  au  IIIe  Acte,  réaliser  ce  serment. 
Elle  proclame  sa  mission  divine  au  péril  de  sa  vie  el 
bientôt  sa  mort  cruelle  sur  la  place  du  Marché  de  Rouen 
lui  fournit  l'occasion  désirée  de  détromper  le  peuple 
par  une  affirmation  suprême . Elle  remporte  ainsi  la 
victoire  finale  sur  ceux  qui  avaient  entrepris  de  la  flétrir 
et  elle  meurt  vraiment  en  martyre,  c'est-à-dire  en  témoin 
de  sa  céleœle  mission. 

On  voit  de  suite,  V ori ginalilé  de  celle  pièce,  où 
l'auteur  peint  notre  grande  héroïne,  simplement  en 
nous  la  monlranl  dans  la  situation  la  plus  Iragiquc  et 
la  plus  expressive  de  sa  vie.  Quelle  foi  ! quelle  pureté  ! 
quelle  droilure  el  quel  courage  dans  l'héroïque  jeune 
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fille  ! Quelle  ruse  ! quelle  hypocrisie  et  quel  parti-pris 
chez  ses  ennemis  ! 

La  simplicité  de  V action  donne  au  drame , avec  un 
air  antique , une  grande  unité  et  une  grande  force  ; elle 
a,  de  plus,  V avantage  de  rendre  la  pièce  facile  à monter 
et  à jouer,  puisqu'  elle  ne  comporte  qu'un  seul  décor  et 
un  nombre  restreint  de  personnages. 

M.  l'abbé  Boillin  a imité  en  cela  les  grands  classiques. 
Il  faut  l'en  féliciter.  Il  a évité  avec  soin  tout  excès  ; son 
style  possède  une  clarté  et  une  sobriété  que  plus  d'un 
écrivain  pourrait  lui  envier. 

D'autre  part,  une  tragédie  dont  le  sujet  est  un  des 
plus  beaux  de  noire  histoire  nationale  et  religieuse,  et 
dont  le  véritable  auteur  est  l'héroïne  elle-même,  ne  sau- 
rait manquer  d' intéresser. 

Que  celle  pièce  contribue  donc,  jusque  dans  nos  plus 
humbles  villages,  à faire  comprendre,  admirer  et  aimer 
celle  qui  reste  la  prolectrice  de  la  France  ! 

M.  Dubourg, 

Directeur  général 

des  Œuvres  du  diocèse  de  Besançon . 


de  Jeanne  d’Atc 


PERSONNAGES  ; 


JEANNE  D’ARC. 

PIERRE  CAUCHON,  en  habit 
LOYSELEUR,  \ 

JEAN  MASSIEU,  ,( 

PIERRE  MAURICE,  i 

Frère  MARTIN  LADVENU,  ) 
SAINTE  MARGUERITE. 
SAINTE  CATHERINE. 


de  juge. 

assesseurs, 
habit  de  juge 
ou  de  moine. 


WARWICK,  gouverneur  de  Rouen. 
LE  COMTE  DE  STAFFORD. 
JOHN  GRIS,  geôlier.  . 


DEUX  SOLDATS. 


DEUX  ENFANTS  DE  CHŒUR. 
LE  CHŒUR  RESTE  INVISIBLE. 


Toute  V action  se  passe  dans  le  cachot  de  Jeanne.  Un 
lit  de  planches , des  chaînes , une  cruche  d'eau  en 
constituent  le  mobilier . 


ACTE  PREMIER 


SCÈNE  I 

JEANNE,  WARWICK,  LE  COMTE  DE  STAF- 
FORD,  DEUX  SOLDATS. 

WARWICK 

Jeanne,  je  vous  amène  un  illustre  visiteur,  le  comte 
de  Stafford. 

JEANNE 

J’ai  ouï  parler  de  ce  noble  connétable. 

STAFFORD 

Moi  aussi,  j’ai  ouï  parler  de  vous,  et  assez  pour 
désirer  de  vous  entretenir.  Est-il  vrai  que  vous  vous 
dites  envoyée  du  Ciel  contre  nous  ? 

JEANNE 

Je  suis  bien  obligée  de  le  dire,  puisque  c’est  la  vérité. 

STAFFORD 

Vous  prétendez  recevoir  visite  d’anges  et  de  saints  ? 

JEANNE 

Oui,  je  les  vois  comme  je  vous  vois. 

STAFFORD 

A quel  âge  avez- vous  commencé  à avoir  ces  visions  ? 

JEANNE 

A treize  ans.  Je  jouais  dans  un  pré  avec  mes  com- 
pagnes. C’était  à qui  courrait  le  plus  vite  pour  gagner 
un  bouquet  de  fleurs.  J’allais  si  vite  que  mes  amies 
me  criaient  : « Oh  ! Jeannette,  tu  voles  ! » C’est  alors 
que  j’entendis  une  voix  qui  me  commandait  de  me 
rendre  à la  maison.  Cependant,  ma  mère  ne  m’avait 
pas  fait  appeler.  J’allai  au  jardin,  et  je  finissais  de 
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réciter  Y Angélus,  au  son  de  la  cloche,  quand  je  vis, 
au  milieu  d’une  brillante  clarté,  du  côté  de  l’église, 
un  archange  étincelant,  entouré  d’êtres  aériens,  qui 
me  regardaient  avec  tendresse.  J’avais  grand’peur. 
Je  tombai  à genoux.  L’apparition  me  dit  : « Jean- 
nette ! Jeannette  ! sois  bonne  et  pieuse.  Aime  Dieu, 
fréquente  l’église.  » 

STAFFORD 

Ces  esprits  vous  sont-ils  apparus  plusieurs  fois  ? 

JEANNE 

Ils  me  sont  apparus  souvent. 

STAFFORD 

Vous  prétendez  avoir  aussi  vu  des  saintes  ? 

JEANNE 

Oui,  plus  tard,  sainte  Catherine  et  sainte  Margue- 
rite sont  venues  m’instruire  et  m’encourager. 

STAFFORD 

Comment  étaient-elles  ? 

JEANNE 

Ravissantes  à voir,  et  richement  vêtues.  Sur  leurs 
beaux  cheveux  brillait  une  couronne  d’or. 

STAFFORD 

S’approchaient-elles  de  vous  ? 

JEANNE 

Elles  m’embrassaient  tendrement,  et  je  leur  bai- 
sais les  mains. 

WARWICK 

Ce  sont  là  des  hallucinations  de  folle  ! 

JEANNE 

Je  ne  crois  pas  avoir  jamais  perdu  mon  bon  sens. 

STAFFORD 

Peut-être  étiez-vous  très  troublée  des  maux  de 
votre  pays  ? 


JEANNE 


Assurément,  j’aime  mon  pays,  et  j’ai  souvent  pleuré 
à la  vue  des  pauvres  réfugiés  et  en  entendant  raconter 
h la  veillée  les  malheurs  de  la  France. 

STAFFORD 

C’est  cela  ; et  le  désir  d’en  voir  le  terme  vous  a fait 
croire  h des  ordres  venus  du  Ciel. 

JEANNE 

Si  ces  ordres  étaient  nés  de  mes  désirs,  m’eussent-ils 
tant  fait  souffrir  ? Quand  saint  Michel  me  disait  de 
m’apprêter  à partir  pour  la  France,  je  ne  faisais 
que  sangloter  et  répondre  que  je  n’étais  qu’une  pauvre 
fille  ne  sachant  ni  monter  à cheval,  ni  faire  la  guerre. 
Comment  peut-on  douter  de  mes  voix,  puisque  tout 
ce  qu’elles  me  disent  se  vérifie? 

STAFFORD 

Vous  les  entendez  toujours  ? 

JEANNE 

Je  les  entends  toutes  les  fois  que  j’ai  besoin  de 
leur  conseil. 

WARWICK 

Comment  pouvez-vous  voir  des  esprits  qui  n’ont 
pas  de  corps  ? 

JEANNE 

Ils  en  prennent  un  pour  m’apparaître. 

STAFFORD 

Quelle  langue  parlent  vos  visions  ? 

JEANNE 

La  plus  belle  du  monde. 

STAFFORD 

Est-ce  l’anglais  ? 

JEANNE 

Comment  parleraient-elles -anglais,  puisqu’elles  ne 
sont  pas  du  parti  anglais  ? 
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STAFFORD 

Les  clercs  ne  croient  pas  à vos  apparitions. 

JEANNE 

Ceux  de  Poitiers  y ont  cru. 

STAFFORD 

Ceux  d’ici  ont  bien  des  choses  à vous  reprocher. 

JEANNE 

De  tous  les  délits  allégués  contre  moi,  je  ne  crois 
pas  en  avoir  commis  aucun  contre  la  foi  chrétienne. 

WARWICK 

Quelle  présomption  ! 

STAFFORD 

N’avez-vous  pas  péché  en  vous  échappant  de  la 
tour  de  Beaurevoir,  au  péril  de  votre  vie  ? 

JEANNE 

N’est-ce  pas  le  droit  de  tout  prisonnier  de  chercher 
à s’échapper  ? C’est,  de  plus,  par  devoir  que  je  l’ai 
fait,  pour  fuir  certains  outrages. 

WARWICK 

Si  vous  craigniez  tant  pour  votre  vertu,  vous  n’au- 
riez jamais  dû  venir  au  milieu  des  camps. 

JEANNE 

Je  ne  l’ai  fait  que  par  ordre  de  Notre-Seigneur,  et 
jamais  nos  soldats  ne  m’ont  manqué  de  respect. 

STAFFORD 

Vous  les  avez  ensorcelés  : par  quels  moyens  ? 

JEANNE 

Pas  par  d’autres  moyens  qu’en  faisant  purifier 
leur  âme  par  une  bonne  confession,  et  en  chassant 
du  milieu  d’eux  les  ribaudes. 

WARWICK 

Sur  l’une  desquelles  vous  avez  brisé  votre  épée  : 
cette  violence  n’est  pas  â votre  honneur. 
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JEANNE 

Je  ne  l’ai  frappée  que  du  plat  de  mon  épée. 

STAFFORD 

Aussi  bien,  convient-il  à une  femme  de  se  servir 
des  armes  ? 

JEANNE 

Je  n’ai  jamais  tué  personne.  C’est  surtout  avec  mon 
étendard  que  j’ai  combattu. 

WARWICK 

Vous  êtes  bien  orgueilleuse  de  cet  étendard  ! Celui 
d’aucun  capitaine  français  n’a  paru  à Reims,  si  ce 
n’est  le  vôtre.  ! 

JEANNE 

Il  avait  été  à la  peine,  n’était-il  pas  juste  qu’il 
fût  à l’honneur  ? 

STAFFORD 

Avouez  que  vous  eussiez  mieux  fait  de  rester 
auprès  de  vos  parents,  et  d’apprendre  à coudre  et 
à filer  ! 

JEANNE 


Pour  coudre  et  filer,  je  ne  crains  aucune  femme  de 
Rouen. 

WARWICK 

Est-ce  aux  femmes  à faire  la  guerre  ? 

JEANNE 

Aussi,  ai-je  pleuré  longtemps  à la  pensée  de  remplir 
une  telle  mission  ; mais  il  m’a  fallu  obéir. 

STAFFORD 

On  ne  quitte  pas  comme  vous  l’avez  fait  son  père 
et  sa  mère,  sans  les  avertir... 

JEANNE 


Mes  voix  m’avaient  laissée  libre  d’agir  ainsi.  Per- 
sonne n’aime  plus  que  moi  son  père  et  sa  mère.  Mais 
quand  j’eusse  eu  cent  pères  et  cent  mères,  et  quand 
* j’eusse  été  fille  de  roi,  puisque  Dieu  commandait, 

je  serais  néanmoins  partie. 
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STAFFORD 

Cela  ne  vous  répugnait  donc  pas  de  voir  le  sang 
couler  ? 

JEANNE 

Je  n’ai  jamais  pu  voir  le  sang  couler  sans  que  les 
cheveux  m’en  dressent  sur  la  tête. 

WARWICK 

Pourtant,  vous  avez  la  haine  des  Anglais  ! 

JEANNE 

Si  les  Anglais  avaient  ajouté  foi  à la  lettre  que  je 
leur  ai  envoyée,  ils  auraient  agi  sagement  ; avant  sept 
ans,  ils  sentiront  toute  la  vérité  de  ce  que  je  leur  ai 
écrit. 

STAFFORD 

Dieu  n’aime  donc  pas  les  Anglais  ? 

JEANNE 

De  l’amour  ou  de  la  haine  que  Dieu  a pour  les  An- 
glais, je  ne  sais  rien  ; mais  ce  que  je  sais,  c’est  qu’ils 
seront  chassés  de  France,  excepté  ceux  qui  y mour- 
ront, et  que  Dieu  enverra  victoire  aux  Français. 

WARWICK 

Si  Dieu  était  avec  les  Français,  comme  vous  le 
dites,  vous  eût-il  laissé  prendre  ? 

JEANNE 

Dieu  a ses  desseins.  Je  sais  bien  que  les  Anglais 
désirent  me  faire  mourir,  croyant,  après  ma  mort, 
gagner  le  royaume  de  France.  Mais,  seraient-ils  même 
cent  mille  godons  de  plus  qu’ils  sont  maintenant, 
ils  ne  conquerront  pas  le  sol  de  notre  patrie. 

stafford,  furieux , et  tirant  son  épée 

Insolente  ! Oue  dis-tu  ? Tu  vas  expier... 

warwick,  l'arrêtant. 

Arrêtez,  connétable  ! Elle  est  sous  ma  garde.  Du 
reste,  voici  son  juge.  Je  pense  bien  qu’il  s’apprête 
à terminer  son  trop  long  procès. 
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SCÈNE  II 

LES  MÊMES,  PIERRE  CAUCHON,  LOYSELEUR 

PIERRE  CAUCHON 

Jeanne,  le  Vice-Inquisiteur  vous  attend  en  la  salle 
habituelle  de  nos  séances.  Il  doit  vous  convoquer 
charitablement  à comparaître  pour  une  dernière 
monition  et  prédication  à Saint-Ouen. 

JEANNE 

Voilà  trois  mois  qu’on  m’interroge  ! Quand  donc 
aura-t-on  fini,  et  quand  sortirai-je  de  ce  noir  cachot  ? 

PIERRE  CAUCHON 

Vous  en  sortirez  si  vous  voulez  bien  nous  y aider. 
Vous  ne  tarderez  pas  à constater  combien  nous  vous 
sommes  favorables,  et  combien  nous  désirons  mettre 
fin  à vos  souffrances.  Je  suis  venu  tout  exprès  pour 
vous  le  dire  : Ayez  confiance  î Ayez  confiance  ! 

(Les  soldais  délient  et  emmènent  la  prisonnière.  ) 

SCÈNE  III 

LES  MÊMES,  moins  JEANNE  et  ees  soldats 

warwick,  qui  a témoigné  la  plus  grande  surprise  en 
entendant  les  paroles  du  juge. 

Oue  viens-je  d’entendre,  évêque  ! Que  signifient 
ces  manières  ? Est-ce  que.  vous  n’allez  pas  rapide- 
ment écraser  cette  petite  vipère  ? Que  tardez-vous  ? 
Ne  savez-vous  pas  que  nos  troupes  refusent  de  se 
remettre  en  campagne,  tant  que  cette  sorcière  ne 
sera  pas  brûlée  ? 

STAFFORD 

Je  ne  vous  le  cacherai  pas  : on  commence  à trouver 
([ne  vous  ne  gagnez  pas  votre  argent. 

PIERRE  CAUCHON 

Je  vous  répondrai  que  le  peuple  commence  à trouver 
que  nous  sommes  trop  visiblement  à vos  gages. 


WARWICK 


Et  moi,  je  vous  dis  que  vous  ne  la  sauverez  pas. 
Si  vous  ne  la  condamnez  pas,  le  roi  la  reprend  : il 
se  l’est  expressément  réservée. 

LOYSELEUR 

Vous  êtes  bien  injuste  de  vous  irriter  ainsi,  Mon- 
sieur le  Gouverneur.  Vous  devriez  pourtant  recon- 
naître que  Monseigneur  de  Beauvais  s’esl  chargé 
d’une  affaire  difficile.  Combien  d’assesseurs  n’a-t-il 
pas  fallu  éliminer  ! Dernièrement  encore,  le  célèbre 
canoniste  Lohier,  de  passage  à Rouen,  n’a  pas  craint 
de  nous  désavouer  publiquement. 

WARWICK 

11  a bien  fait  de  ne  pas  s’attarder  ici... 

STAFFORD 

Mais  n’avez-vous  pas  pour  vous  l’Université  de 
Paris  ? 

PIERRE  CAUCHON 

A qui  devez-vous  qu’elle  vous  soit  si  dévouée  et 
qu’elle  soit  entrée  si  bien  dans  vos  vues  ? 

WARWICK 

Je  le  sais...  Mais  enfin,  vous  nous  aviez  promis  un 
beau  procès  ! Ce  procès  traîne  bien  en  longueur. 
Voilà  cinq  mois  qu’il  dure  ! Et  pourtant,  j’ai  assez 
suivi  les  séances  pour  savoir  que  vous  avez  mainte- 
nant plus  qu’il  n’en  faut  pour  condamner  cette  schis- 
matique et  nous  comptons  bien  que  vous  le  ferez 
rapidement,  sinon... 

PIERRE  CAUCIiON 

Comme  s’il  suffisait  de  la  condamner  ! Est-ce  cela 
qui  lui  enlèvera  son  prestige,  ce  prestige  qui  paralyse 
vos  soldats  ? 

STAFFORD 

Qu’on  la  brûle,  et  ce  prestige  s’en  ira  en  fumée  ! 

PIERRE  CAUCHON 

On  en  a déjà  vu  que  le  supplice  n’a  fait  que  grandir... 
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WARWICK 

Je  vous  dis  que  si  vous  ne  vous  hâtez  pas  de  la 
condamner,  je  vous  ferai  tous  jeter  à la  Seine  ! 

SCÈNE  IV 

PIERRE  GAUCHON,  LOYSELEUR 

PIERRE  GAUCHON 

Eh  bien,  Loyseleur,  tu  entends  ? Nous  voudrions 
la  sauver  que  nous  ne  le  pourrions  pas. 

LOYSELEUR 

Assurément. 

PIERRE  CAUGHON 

Certes,  il  faut  la  condamner.  Que  des  jeunes  filles 
contrairement  à la  décence  et  à la  douceur  de  leur 
sexe,  et  contrairement  à la  loi  divine,  viennent, 
malgré  leurs  parents,  se  mêler  aux  gens  de  guerre 
et  se  prétendent  envoyées  de  Dieu  pour  trancher 
les  querelles  des  peuples,  c’est  un  abus  qui  déshonore 
la  chrétienté  et  qu’il  faut  impitoyablement  extirper. 
Mais  il  ne  suffît  pas  de  condamner  celle-ci  ; il  faut 
détruire  son  prestige.  Elle  a mis  le  trouble  partout, 
en  faisant  croire  que  Dieu  est  pour  Charles  VII.  Le 
Cardinal  de  Winchester  est  autrement  intelligent 
que  cet  emporté  de  Warwick.  » Discfualiiïez  Jeanne, 
m’a-t-il  dit  souvent,  disqualifiez-la,  sans  quoi  nous 
n’avançons  à rien.  ».  Et  pour  nous  aussi  cela  est  néces- 
saire. Loyseleur,  je  veux  te  confier  une  inquiétude, 
une  inquiétude  qui  m’enlève  le  sommeil... 

LOYSELEUR 

Quelle  inquiétude,  Messire  ? Qu’est-ce  qui  vous 
fait  peur  ? 

PIERRE  CAUGHON 

La  postérité  ! 

LOYSELEUR 

Quoi  î vous  croyez  que  la  postérité  s’occupera 
de  ce  procès  ? Il  tombera  dans  l’oubli,  comme  tant 

d’autres. 


— 16  — 


PIERRE  CAUCHON 

Je  crains  le  contraire.  Et  c’est  pourquoi  tu  me  vois 
si  attentif  à en  surveiller  le  dossier  et  la  rédaction. 
Or,  pour  nous  couvrir  devant  la  postérité,  tout  ce 
que  nous  avons  pu  faire  est  insuffisant. 

LOYSELEUR 

Vous  avez,  en  réalité,  d’incontestables  motifs  de 
condamnation. 

PIERRE  CAUCHON 

Pas  assez  incontestables. 

LOYSELEUR 

Vous  croyez  donc  à ses  visions  ? 

PIERRE  CAUCHON 

Nullement.  Mais  elle  paraît  être  de  bonne  foi  : 
c’est  ce  qui  explique  sa  ténacité  et  l’ascendant  qu’elle 
a conquis.  Et  nous  n’avons  pu  relever  contre  elle 
rien  qui  sente  la  superstition  et  la  sorcellerie. 

LOYSELEUR 

Et  son  habit  masculin  ? 

PIERRE  CAUCHON 

Elle  a quelque  raison  d’y  tenir,  en  la  compagnie 
où  elle  vit. 

LOYSELEUR 

Elle  a fait  des  déclarations  schismatiques  ! 

PIERRE  CAUCHON 

C’est  sur  ce  terrain  assurément,  que  nous  avons, 
grâce  à toi,  la  meilleure  défense  ; mais  encore,  pour 
l’y  amener,  nous  a-t-il  fallu  éliminer  tout  appel  au 
pape  ; et  ses  déclarations  schismatiques  ne  concordent 
guère  avec  ses  multiples  protestations  de  fidélité  à 
l’Église. 

LOYSELEUR 

Bref,  vous  croyez  votre  procès  discutable  ? 

PIERRE  CAUCHON 

Tu  as  vu  l attitude  de  Lohior.  Certes,  je  me  suis 


— 17  — 

moqué  de  lui  ; mais,  au  fond,  cela  m’a  donné  à ré- 
fléchir. 

LOYSELEUR 

Pourtant,  vous  avez  procédé  avec  grand  soin. 
Outre  que  vous  vous  êtes  assuré  l’avis  de  l’Univer- 
sité, vous  vous  êtes  entouré  d’un  nombre  peu  ordi- 
naire d’assesseurs. 

PIERRE  CAUCHON 

On  dira  que  nous  étions  tous  du  parti  anglais. 

LOYSELEUR 

Vous  traitez  Jeanne  avec  charité  ; vous  lui  parlez 
avec  douceur  ; quand  elle  était  malade,  vous  lui 
avez  offert  d’ordonner  une  procession  pour  sa  gué- 
rison ; dernièrement  encore,  vous  n’avez  pas  voulu 
qu’on  la  mette  à la  question... 

PIERRE  ÇAUCHON 

Sans  doute  !...  Mais  je  voudrais  qu’au  point  de 
vue  du  droit  ma  sentence  soit  inattaquable.  Et  nous 
n’atteindrons  ce  but  qu’à  une  condition.  Il  faut 
montrer  Jeanne  se  condamnant  elle-même,  en  avouant 
qu’elle  ne  croit  pas  à ses  visions  et  à sa  mission.  Il 
faut  qu’elle  abjure  publiquement.  C’est  cela  qui  peut 
détruire  son  prestige  et  nous  mettre  à couvert. 

LOYSELEUR 

Cela,  vous  ne  l’obtiendrez  jamais. 

PIERRE  CAUCHON 

Il  faut  l’obtenir. 

LOYSELEUR 

Pour  lui  arracher  ce  désaveu,  pourquoi  ne  pas 
employer  la  torture,  comme  c’était  mon  avis  ? 

PIERRE  CAUCHON 

Tu  as  donc  oublié  ce  qu’elle  a déclaré,  il  y a quinze 
jours,  à la  Grande  Tour,  quand  je  la  mis  en  présence 
des  instruments  et  des  bourreaux  prêts  à besogner  ? 
« Vraiment,  même  si  vous  deviez  me  faire  arracher 
les  membres  el  me  faire  partir  l’âme  du  corps,  je  ne 
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vous  dirais  pas  autre  chose  que  ce  que  je  vous  ai  dit  ; 
et,  si  je  vous  disais  autre  chose,  je  vous  dirais  toujours 
ensuite  que  vous  me  l’avez  fait  faire  par  force.  » 
Voilà  ses  paroles.  Non,  la  peur  ne  peut  rien  sur  elle  ! 

LOYSELEUR 

Et  alors,  à quel  moyen  pensez-vous  recourir  ? 

PIERRE  CAUCHON 

J’ai  imaginé,  de  concert  avec  de  Winchester, 
un  moyen  détourné,  qui  ne  manquera  pas  de  réussir, 
surtout  si  tu  veux  bien  nous  prêter  encore  le  secours 
de  ton  habileté,  et  profiter  de  la  confiance  qu’elle  a 
en  toi.  Tout  est  préparé  pour  qu’à  Saint-Ouen  le 
peuple  soit  témoin  de  son  abjuration.  Les  menaces 
des  Anglais,  la  lecture  de  la  sentence,  la  présence  du 
bourreau  et  de  sa  charrette  feront  croire  qu’elle  a 
abjuré  par  peur,  mais  en  réalité  c’est  par  promesses 
que  nous  l’y  amènerons.  Tu  sais  combien  elle  désire 
être  en  prison  ecclésiastique  ? 

LOYSELEUR 

Depuis  longtemps,  elle  le  réclame. 

PIERRE  CAUCHON 

Et  elle  soupire  après  la  liberté  ? 

LOYSELEUR 

Ce  cachot  lui  est  de  plus  en  plus  intolérable,  et 
elle  ne  rêve  que  d’être  libre  et  de  guerroyer  encore 
pour  son  roi. 

PIERRE  CAUCHON 

Eh  bien  ! voilà  de  quoi  il  faut  profiter.  Il  faut  lui 
dire  hardiment  que  je  veux  l’absoudre,  la  faire  mettre 
en  prison  d’ Église  et  de  là  en  liberté. 

LOYSELEUR 

Et  vous  croyez  que  sur  ces  promesses  elle  reniera 
ses  voix  et  sa  mission  ? Jamais  ! 

PIERRE  CAUCHON 

Nous  ne  lui  demanderons  pas  de  renier  directe- 
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ment  ses  voix  ; nous  lui  demanderons  seulement 
quelques  concessions  qu’elle  peut  faire,  et  dont  nous 
déduirons  qu’elle  a abjuré.  Il  suffit  à la  rigueur,  qu’elle 
paraisse  abjurer,  et  nous  arriverons  bien  à lui  faire 
signer  la  formule  que  j’ai  préparée,  et  qui  est  néces- 
saire à notre  dossier. 

LOYSELEUR 

Et  quelles  concessions  lui  demanderez-vous  ? 

PIERRE  CAUCHON 

Qu’elle  déclare  se  soumettre  à l’Église,  et  qu’elle 
le  marque  en  reprenant  un  habit  de  femme.  Se  sou- 
mettre à l’Église,  c’est  accepter  notre  tribunal  ; 
accepter  notre  tribunal,  c’est  en  accepter  les  déci- 
sions. Or,  c’est  à la  décider  à ces  concessions  que  tu 
vas  l’employer.  Au  fond,  elle  est  bonne  chrétienne  ? 

LOYSELEUR 

Oui,  mais,  jusqu’ici,  pour  en  faire  une  schisma- 
tique, je  lui  déconseillais  la  soumission  à l’Église, 
parce  que  se  soumettre  à l’Église  c’était  accepter 
votre  tribunal  et  se  livrer  aux  Anglais.  Et  mainte- 
nant il  faut  que  je  lui  conseille  le  contraire  : comment 
acceptera-t-elle  un  pareil  revirement  ? 

PIERRE  CAUCHON 

Autre  but,  autres  moyens.  Dis-iui  que  je  suis  tout 
a fait  changé  à son  égard,  et  qu’elle  doit  nous  aider 
à la  faire  sortir  de  ce  cachot  et  à la  sauver  en  nous 
accordant  ce  que  nous  lui  demandons. 

LOYSELEUR 

Elle  se  défiera... 

PIERRE  CAUCHON 

Va,  je  ferai  si  bien  que  les  Anglais  eux-mêmes 
me  croiront  favorable  à leur  prisonnière. 

LOYSELEUR 

Ses  voix  ne  la  mettront-elles  pas  en  garde  ? 
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PIERRE  CAUCHON 

Tu  y crois  encore  ? Ses  voix  Font-elles  mise  en 
garde  quand  d’une  bonne  chrétienne  tu  as  fait  une 
schismatique  déclarée  ? 

LOYSELEUR 

Plus  qu’une  objection... 

PIERRE  CAUCHON 

Hâte-toi.  La  lecture  de  l’acte  de  convocation  doit 
être  finie,  et  elle  va  revenir. 

LOYSELEUR 

Si  elle  se  désavoue,  vous  ne  pourrez  plus  la  con- 
damner ! Vous  serez  obligé  de  l’absoudre  ! 

PIERRE  CAUCHON,  SOUridUt. 

Va  ! va  ! nous  la  rattraperons  bien  ! A la  première 
occasion,  elle  reviendra  à ses  premières  affirmations, 
elle  reprendra  ses  habits  d’homme,  et  nous  la  décla- 
rerons relapse.  Tu  m’as  compris.  Travaille  bien. 
Achève  ton  œuvre.  Sois  comme  toujours,  l’oiseleur 
habile.  (Il  sort.) 


SCÈNE  V 
LOYSELEUjR,  seul. 

Habile  ! Il  est  difficile  de  l’être  autant  que  Messire 
de  Beauvais  ! 

Il  est  prévoyant  ! 

Je  comprends,  du  reste,  que  le  jugement  de  la  posté- 
rité l’inquiète  : la  Pucelle  est  vraiment  déconcer- 
tante. 

Abandonnée  à elle-même  et  au  lieu  du  secours 
d’un  avocat,  ne  recevant  que  des  conseils  inspirés 
par  son  juge,  malgré  toutes  les  subtilités  de  l’interro- 
gatoire le  plus  captieux,  elle  ne  se  dément  pas  un 
instant.  Il  y a là  quelque  chose  d’extraordinaire,  et 
je  me  demande  parfois  si  je  ne  coopère  pas  à une  grande 
injustice. 

Oui,  parfois,  moi  aussi,  j’ai  des  remords  en  pensant 
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aux  pièges  que  j’ai  tendus  à celte  jeune  iille,  et  lors- 
que je  fus  introduit  près  d’elle  déguisé  en  prisonnier 
de  guerre,  et  surtout  depuis  que,  devenu  son  conseil- 
ler, je  lui  inspire  l’attitude  el  les  réponses  qui  doivent 
la  perdre. 

Mais  quoi  ? 11  faut  en  finir.  Aussi  bien,  nous  ne 
pouvons  pas  la  sauver.  Les  Anglais  la  tiennent  et 
ne  la  lâcheront  pas.  Us  veulent  sa  mort  et  nous  n’y 
pouvons  rien.  C’est  à eux  seuls  que  la  postérité  devra 
s’en  prendre. 

Encore  est-il  bon  de  dégager  notre  responsabilité... 

(Il  se  relire  à V écart,  en  entendant  revenir  les  soldats.) 

SCÈNE  VI 

LOYSELEUR,  JEANNE,  deux  - soldats 

LE  PREMIER  SOLDAT 

N’as-tu  pas  assez  prié,  sorcière  ? Crois-tu  que  cela 
nous  amuse  de  t’attendre  à la  porte  de  cette  chapelle 
pendant  que  tu  récites  tes  patenôtres  ? 

LE  SECOND  SOLDAT 

Ah  î paillarde,  si  je  savais  que  c’est  en  haine  des 
Anglais  que  tu  pries.  (Il  menace  de  la  frapper.) 

loyseleur,  s’ avançant. 

Que  vois-je  ? Est-ce  ainsi  que  vous  traitez  une 
prisonnière  d’ Église  ? Vous  savez  les  ordres  du  Gou- 
verneur : laissez-la,  et  retirez-vous  pendant  que  j’ai 
à lui  parler. 

(Les  soldais  se  retirent) 

SCÈNE  yu 

JEANNE,  LOYSELEUR 

JEANNE 

Ah  ! Messire  Loyseleur,  il  est  heureux  que  j’aie 
en  vous  un  défenseur  ! Que  ne  suis-je  en  vérité  en 


prison  d’ Église  ! Je  n’aurais  pas  à redouter  tout  ce 
que  j’ai  à redouter  ici. 

LOYSELEUR 

J’ai  une  bonne  nouvelle  à vous  apprendre,  Jeanne. 
Je  sais  ce  qui  se  prépare  : il  11e  tient  qu’à  vous  d’être 
mise  en  prison  ecclésiastique. 

JEANNE 

Depuis  si  longtemps  je  le  demande  ! 11  11e  tient  qu’à 
moi,  ditez-vous  ? Oue  ferai-je  donc  ? 

LOYSELEUR 

Je  vais  vous  le  dire.  (Baissant  la  voix.)  Mais  il  faut 
que  personne  ne  sache  que  je  travaille  à vous  sauver. 

JEANNE 

Les  gens  d’ Église  m’ont  toujours  rendu  justice, 
témoins  les  juges  de  Toul,  de  Chinon,  de  Poitiers,  cl 
même  ceux  d’ici  qui  ont  refusé  de  méjuger  et  qu’on 
a éloignés.  Pourquoi  donc  l’évêque  de  Beauvais 
m’est-il  si  défavorable  ? 

LOYSELEUR 

L’évêque  de  Beauvais  ? Je  l’ai  trouvé  complète- 
ment changé  à votre  endroit.  Je  viens  de  le  voir,  et 
il  m’a  juré  qu’il  ferait  tout  pour  vous  transférer  en 
prison  ecclésiastique.  Une  lois  là,  vous  serez  vite 
en  liberté... 

JEANNE 

En  liberté  ?...  L’évêque  de  Beauvais  est  changé  à 
mon  endroit?...  C’est  vrai  que  tout  à l’heure  il  m’a 
paru,  à moi  aussi,  plus  bienveillant...  Mais,  ne  m’abuse- 
t-on  pas  ? 

LOYSELEUR 

O11  11e  vous  abuse  pas.  Il  vous  mande  au  cimetière 
de  Saint-Ouen,  pour  vous  faire  prêcher,  en  vérité 
pour  vous  sauver.  Je  le  sais,  et  il  ne  vous  demandera 
pour  cela  qu’une  seule  chose,  une  chose  qu’une  bonne 
chrétienne  ne  doit  pas  refuser. 
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JEANNE 

Et  quoi  donc  ? 

LOYSELEUR 

Simplement  que  vous  déclariez  vous  soumettre  à 
l’Église. 

JEANNE 

J’aime  l’Église,  et  j’en  suis  l’enfant  soumise  ! Je 
crois  au  symbole  et  aux  commandements  ! Mais  ne 
me  disiez- vous  pas  que  me  soumettre  à l’Église 
c’était  me  livrer  aux  Anglais. 

LOYSELEUR 

Je  vous  l’ai  dit  tant  que  j’ai  vu  votre  juge  à leur 
merci.  Maintenant,  il  n’en  est  plus  de  même. 

JEANNE 

Dieu  soit  loué  î Alors,  il  me  faudrait,  pour  être 
mise  en  prison  d’ Église,  me  déclarer  soumise  au  tri- 
bunal de  l’évêque  de  Beauvais  ? 

LOYSELEUR 

Il  n’y  a plus  d’inconvénient  à" cela. 

JEANNE 

Cependant,  ce  tribunal  déclare  mensongères  mes 
Voix  et  ma  mission  ! 

LOYSELEUR 

En  êtes-vous  responsable  ? Avez-vous  à vous  en 
soucier  ? Ne  voyez  en  ce  moment  que  le  bien  qu’il 
vous  veut,  la  sortie  de  ce  cachot,  et,  finalement,  votre 
délivrance. 

JEANNE 

Je  désire  bien  sortir  d’ici,  mais  pas  par  le  péché  ! 

LOYSELEUR 

Le  soumission  à l’Église  est  un  devoir  : ce  ne  peut 
être  un  péché. 

JEANNE 

Jamais  je  ne  renierai  mes  voix  î 
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LOYSELEUR 

Oue  d’autres  n’y  croient  pas,  c’est  leur  affaire  ; 
ce  n’est  pas  article  de  foi  ; n’ayez  en  ce  moment  d’autre 
but  que  de  vous  soumettre  à l’Église.  Vous  ne  pouvez 
mal  faire  en  le  faisant. 

JEANNE 

Je  veux  bien  déclarer  me  soumettre  à l’Église. 

LOYSELEUR 

Et  pour  témoigner  votre  soumission,  voudrez-vous 
bien  reprendre  un  habit  de  femme  ? 

JEANNE 

Si  l’on  me  transfère  en  prison  d’ Église,  et  que  l’on 
me  donne  une  femme  comme  compagne,  je  veux  bien 
quitter  cet  habit-ci. 

LOYSELEUR 

C’est  bien,  Jeanne.  Vous  ferez  ainsi.  Je  vous  ai 
toujours  bien  conseillée  ; continuez  de  vous  laisser 
guider  par  moi.  Par  là  vous  échapperez  à la  mort 
et  pourrez  poursuivre  votre  mission. 

JEANNE 

Aussi  bien,  les  Anglais  ne  peuvent  pas  me  faire 
mourir  ! 

LOYSELEUR 

Ils  en  ont  déjà  brûlé  d’autres... 

JEANNE 

Je  suis  prisonnière  de  guerre,  et  n’ai  point  d’autre 
crime  que  d’avoir  été  bon  soldat.  Talbot  prisonnier 
n’a-t-il  pas  été  mis  à rançon  ? 

loVseleur 

Sans  doute,  mais  la  haine  rend  injuste... 

JEANNE 

Et  pourquoi  me  haïr  tant  ? 
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LOYSELEUR 

Ils  ne  vous  pardonnent  pas  de  les  avoir  vaincus,  et 
d’avoir  arrêté  leurs  progrès. 

JEANNE 

Ils  n’ont  pas  fini  d’en  découdre  ! Nous  les  bouterons 
hors  de  France  ! 

LOYSELEUR 

A la  bonne  heure  ! Mais,  pour  cela,  il  faut  sortir 
de  leurs  mains. 

JEANNE 

Hélas  ! Il  y a un  an  que  je  suis  dans  leurs  mains  ! 
Il  y a cinq  mois  que  je  languis  dans  cet  infect  cachot  ! 

LOYSELEUR 

N’avez-vous  pas  dit  que  vos  Voix  vous  avaient 
prédit  ce  martyre  ? 

JEANNE 

Oui,  elles  me  l’ont  prédit.  Pourtant,  je  ne  croyais 
pas  qu’il  serait  si  long. 

LOYSELEUR 

Et  ne  vous  ont-elles  pas  prédit  aussi  votre  déli- 
vrance ? 

JEANNE 

Elles  m’ont  annoncé  que  je  serai  délivrée  par  grande 
victoire. 

LOYSELEUR 

Savez-vous  ce  que  sera  cette  victoire  ? 

JEANNE 

Je  l’ignore.  Peut-être  mes  compagnons  d’armes 
tenteront-ils  un  coup  de  main  pour  me  délivrer... 

LOYSELEUR 

Charles  VII  non  plus  ne  doit  pas  vous  oublier  : car 
ce  serait  grande  ingratitude. 

JEANNE 

Il  ne  m’oublie  pas  ; mais  il  a auprès  de  lui  de  mau- 
vais conseillers. 
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LOYSELEUR 

On  prie  pour  vous  en  France  ! 

JEANNE 

Je  Je  sais. 

LOYSELEUR 

Et  l’on  y trouvera  facilement  votre  rançon  ? 

JEANNE 

Oui,  pour  moi  comme  pour  Du  Guesclin,  chaque 
femme  filerait  bien  une  quenouille. 

LOYSELEUR 

Laissez-vous  donc  aller  à la  confiance  ! Je  vous  ré- 
pète que,  lorsque  j’ai  vu  votre  juge  si  bien  disposé, 
j’ai  conclu  que  votre  délivrance  est  proche. 

JEANNE 

Puissiez-vous  dire  vrai  ! 

LOYSELEUR 

Tout  à l’heure,  à Saint-Ouen,  faites  à votre  juge 
les  concessions  qu’il  vous  demande,  afin  de  pouvoir 
vous  absoudre  et  vous  faire  sortir  de  cette  horrible 
prison.  Et  vous  pourrez  bientôt  retourner  au  service 
de  votre  roi. 

JEANNE 

Qu’il  en  soit  ainsi  ! 


LOYSELEUR 

Il  en  sera  ainsi.  Confiance  ! Je  retourne  près  de  votre 
juge  pour  le  confirmer  dans  ses  bonnes  dispositions. 
Mais  souvenez-vous  du  beau  proverbe  de  France  : 
« Aide-toi,  le  Ciel  t’aidera  ! » 

(Il  se  relire.) 


SCÈNE  VIII 
JEANNE,  seule 

Oui,  que  Dieu  me  soit  en  aide  ! 

Il  est  donc  possible,  si  j’en  crois  mon  fidèle  con- 
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seiller,  que  je  sois  bientôt  délivrée  ! Que  j’aime  à le 
croire  ! J’ai  déjà  tant  souffert  ! Que  j’ai  souffert 
lorsque  me  sont  apparues  les  horreurs  de  la  guerre 
et  que  je  me  suis  offerte  à Dieu  comme  victime  pour 
mon  pays  î 

Que  j’ai  souffert  quand  j’ai  dû  dire  adieu  à mes 
parents,  à mes  compagnes,  à mon  église,  à mon 
village,  à tout  ce  que  j’aimais  ! 

Que  j’ai  souffert  en  voyant  les  résistances  que  ren- 
contrait l’accomplissement  de  ma  mission,  en  voyant 
Dieu  offensé  dans  les  camps,  en  voyant  le  sang  couler 
dans  les  batailles  î 

Mais  quand  j’ai  vu  le  roi  se  détourner  de  mes  con- 
seils et  méconnaître  le  secours  divin,  ah  ! quelle  dou- 
leur ! Personne  ne  saurait  comprendre  l’angoisse  qui, 
alors,  étreignait  mon  âme. 

Puis,  j’ai  été  prise  et  livrée  à mes  pires  ennemis  ! 
Que  de  fois,  dans  ce  cachot,  je  me  suis  cachée  pour 
pleurer  !... 

Ils  ont  été  rares,  et  qu’ils  sont  loin  mes  jours  de 
bonheur.! 

Où  sont  les  jours  où  mes  yeux  rencontraient  des  yeux 
remplis  d’amour,  non  de  haine  ? 

Où  sont  les  jours  de  victoire,  les  jours  de  triomphe 
dans  les  villes  délivrées  ? 

Où  est  le  jour  où  le  roi  apparut  sacré  et  couronné 
sur  le  jubé  de  la  cathédrale  au  bruit  des  trompettes 
et  aux  acclamations  du  peuple  ? Ce  jour-là,  c’est 
avec  des  larmes  de  joie  que,  prosternée  à ses  pieds, 
je  lui  dis  mon  bonheur. 

Hélas  ! de  tels  jours  ont  été  rares  et  qu’ils  sont 

loin  !... 

Puissé-je  en  revoir  bientôt  de  pareils  ! 

Puissé-je  aller  bientôt  consoler  mon  père  et  ma 
mère  ! 

Pauvre  père  ! Quand,  heureux  et  fier  de  voir  à 
l’honneur  ta  Jeannette,  au  jour  du  sacre,  tu  me 
pressais  tendrement  dans  tes  bras  en  me  disant  : 
« Je  te  pardonne,  car  je  comprends  les  desseins  de 
Dieu  sur  toi  »,  tu  ignorais  comme  moi  la  suite  de  ces 
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desseins,  et  le  martyre  que  j’aurais  à endurer  et  qui, 
sans  doute,  t’a  déjà  fait  bien  souffrir  ! 

Toi  aussi,  pauvre  mère,  comme  tu  as  dû  souffrir 
de  me  savoir  aux  mains  des  Anglais  ! 

O mes  chers  parents  ! O douces  compagnes  de  mon 
enfance,  ô mon  village  et  mon  église,  puissé-je  vous 
revoir  bientôt  ! 

Et  vous,  mes  braves  compagnons  d’armes,  je  brûle 
d’envie  d’aller  vous  rejoindre  ! Oui,  je  voudrais 
achever  ma  mission;  je  voudrais  vous  aider  à chas- 
ser les  Anglais  de  France,  dussé-je  tomber  sur  un 
champ  de  bataille  ! Car  je  ne  désire  qu’une  chose  : 
faire  la  volonté  de  Dieu,  et  mourir  pour  mon  pays. 

Rideau 

CHŒUR  DES  SAINTES 

Oh  ! qu'il  est  facile  au  trompeur 

De  surprendre  une  âme  innocente  ! 

Pour  toi , Jeanne , nous  avons  peur; 

Prends  garde , enfant,  sois  bien  prudente  t 

Dans  les  pièges  de  l'imposteur 

Une  âme  trop  candide  tombe  ; 

Dans  les  filets  de  l'oiseleur 

Se  laisse  prendre  la  colombe. 

Mais  le  creuset  épure  l'or  ; 

Le  salut  naît  de  la  souffrance  ; 

El  Dieu  veut  l'employer  encor 

Au  rachat  de  ta  chère  France! 


ACTE  II 


SCÈNE  I 

WARWICK,  JOHN  GRIS 

WARWICK 

Tu  as  réussi,  John  Gris  ? 

JOHN  GRIS 

Oui,  Monsieur  le  Gouverneur.  Ce  matin,  comme  elle 
réclamait  qu’on  lui  permît  d’assister  à la  messe,  selon 
la  promesse  faite  à Saint-Ouen,  je  m’empressai  de 
condescendre  à sa  demande,  et  de  lui  faire  ôter  les 
entraves  des  pieds  ; mais,  en  même  temps,  je  m’em- 
parai de  son  costume  féminin,  et  vidai  sur  son  lit  le 
sac  contenant  ses  habits  d’homme. 

WARWICK 

Et  elle  les  a revêtus  ? 

JOHN  GRIS 

Non  sans  protester  et  rappeler  sa  promesse  ; mais 
elle  a fini  par  s’y  résoudre  d’assez  bonne  grâce. 

WARWICK 

Si  elle  l’a  fait  de  bonne  grâce,  j’y  suis  pour  quelque 
chose,  John  Gris.  Je  te  conterai  cela  un  jour. 

Enfin,  nous  la  tenons.  On  ne  l’a  absoute,  je  le  sais 
maintenant,  que  pour  la  rattraper.  C’est  fait.  Ello 
manque  à ses  serments  • elle  est  relapse.  11  faudra 
bien,  cette  fois,  que  Messire  de  Beauvais  la  condamne. 

JOHN  GRIS 

Il  a bien  attendu.  II  savait  bien,  pourtant,  qu’il 
fallait  en  venir  là,  tôt  ou  tard. 

WARWICK 

Tu  sais  combien  de  fois  je  l’ai  pressé  et  menacé 
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john  gris,  montrant  sa  hache . 

Si  l’on  m’avait  chargé  de  l’affaire,  elle  serait  depuis 
longtemps  terminée... 

WARWICK 

Ton  moyen  eût  été  expéditif  ; mais  il  ne  faut  pas 
qü’on  puisse  nous  jeter  à la  face  que  nous  assassinons 
nos  prisonniers  de  guerre. 

JOHN  GRIS 

En  éviterons-nous  le  reproche  ? 

« 

WARWICK 

Assurément  ! La  mort  de  Jeanne  retombera,  non 
sur  les  gens  d’Angleterre,  mais  sur  les  gens  d’ Église. 
Va,  notre  régent  a été  fort  habile. 

JOHN  gris 

Je  reconnais  que  cela  vaut  mieux  ainsi. 

WARWICK 

Et  il  a bien  choisi  son  homme.  Messire  Cauchon 
hait  les  Français,  qui  l’ont  banni  de  Paris  et  chassé 
de  Beauvais,  et  de  qui  il  ne  peut  plus  rien  attendre. 
Il  est  Anglais  de  tout  son  cœur  ; nul  n’a  souffert  plus 
que  lui  du  recul  de  nos  armées  ; nul  ne  désire  plus 
que  lui  la  disparition  de  celle  qui  a tant  nui  à notre 
cause. 

JOHN  GRIS 

Le  cas  de  Jeanne  semble  pourtant  l’embarrasser  ; 
il  faut  lui  tenir  l’épée  dans  les  reins. 

WARWICK 

Il  ne  peut  plus  reculer. 

JOHN  GRIS 

Il  s’exposait  beaucoup  en  l’absolvant... 

WARWICK 

Non,  en  vérité.  Il  se  fait  fort  de  la  reprendre  quand 
il  voudra  sur  ses  Voix  qu’elle  a reniées.  Et  il  comptait 
bien  que,  malgré  sa  promesse,  on  l’amènerait,  par 
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ruse,  à reprendre  ses  habits  d’homme.  Sur  ce  point, 
la  voilà  reprise... 

JOHN  GRIS 

A moins  qu’elle  ne  proteste,  disant  qu’on  l’a  forcée... 

WARWICK 

C’est  ce  qu’il  faut  empêcher.  Pour  lui  fermer  la 
bouche,  recours  à la  menace,  à la  violence,  à tous  les 
moyens. 

JOHN  GRIS 

Je  n’y  manquerai  pas. 

WARWICK 

Au  reste,  voici  un  habile  homme,  qui  fera  plus  encore 
par  ses  conseils  que  toi  par  tes  menaces. 

SCÈNE  II 

les  mêmes,  LOYSELEUR 

WARWICK 

Mes  compliments,  Loyseleur.  Justement,  je  parlais 
de  toi,  et  vantais  ton  habileté. 

LOYSELEUR 

Le  bruit  court  à Rouen  que  Jeanne  manque  à ses 
serments,  et  son  juge  m’a  chargé  de  venir  en  informer 
sur  place. 

WARWICK 

Ce  n’est  pas  un  faux  bruit,  et  tu  peux  en  assurer 
ton  maître. 

LOYSELEUR 

Je  le  ferai  ; mais  auparavant,  je  dois  donner  à la 
prisonnière  quelques  conseils. 

JOHN  GRIS 

Elle  est  à la  chapelle  ; elle  doit  bientôt  revenir. 

WARWICK 

Puisqu’elle  écoute  tes  conseils,  persuade-lui  qu’elle 
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a repris  d’elle-même  ses  habits  d’homme  et  de  n’en 
vouloir  point  d’autre. 

LOYSELEUR 

C’est  bien  à quoi  je  dois  travailler. 

WARWICK 

Ne  manque  pas  non  plus  de  dire  à ton  maître  de 
terminer  au  plus  Lût  ce  procès.  Elle  est  reprise  : elle 
n’a  plus  qu’à  mourir. 

LOYSELEUR 

La  reprendre  n’était  pas  difficile  : ce  qui  était  diffi- 
cile, c’était  de  ramener  à une  rétractation,  à un 
désaveu  de  ses  précédentes  affirmations,  qui  la  fît 
apparaître  comme  menteuse  et  donc  comme  une  simple 
aventurière. 

WARWICK 

C’est  ce  que  vous  avez  obtenu  à Saint-Ouen. 
Avouez  que,  pour  obtenir  ce  résultat,  il  vous  a fallu 
du  temps. 

LOYSELEUR 

Dieu  sait  pourtant  si  nous  avons  travaillé  depuis 
cinq  mois  pour  lui  arracher  ce  désaveu  ! Nous  avons 
employé  la  persuasion,  les  menaces,  la  peur  ; rappe- 
les-vous  le  jour  où  nous  la  mîmes  en  présence  du 
bourreau  et  des  instruments  de  torture  ; nous  avons 
profité  de  toutes  les  occasions,  même  de  sa  maladie, 
pendant  laquelle  Messire  Cauchon  compta  sur  le 
désir  qu’elle  avait  de  recevoir  les  sacrements  et  d’être 
déposée  en  terre  sainte,  pour  obtenir  d’elle  une  rétrac- 
tation. Enfin,  à Saint-Ouen,  nous  avons  pu  atteindre 
notre  but. 

WARWICK 

Par  grand  appareil. 

LOYSELEUR 

Et  surtout  par  grandes  promesses. 

JOHN  GRIS 

Promesses  qu’elle  n’oublie  pas.  Elle  compte  bien 
être  tirée  bientôt  de  ce  cachot. 
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WARWIGK 

Et  je  compte  bien,  moi  aussi,  qu’on  va  l’en  tirer 
bien  vite. 


JOHN  GRIS 

Pour  la  conduire  au  bûcher. 


WARWICK 

C’est  à quoi  tu  vas  travailler,  Loyseleur.  Tu  en 
seras  récompensé. 

Séparons-nous.  Elle  est  fine  ; il  n’est  pas  bon  qu’elle 
voie  ensemble  ses  ennemis  et  son  conseiller  fidèle. 


SCÈNE  III 
LOYSELEUR 

Là  î Ils  croient,  eux  aussi,  qu’elle  a abjuré  à Saint- 
Ouen.  Tant  mieux  ! Je  me  garderai  bien  de  les  dé- 
tromper. 

En  fait,  elle  n’a  rien  renié  : à toutes  les  exhortations, 
et  interrogations,  elle  a répondu  s’en  tenir  à ce  qu’elle 
avait  affirmé  au  cours  du  procès  et  elle  en  a de  nouveau 
appelé  au  pape. 

Et  elle  n’a  rien  voulu  signer  : la  formule  que  nous 
lui  avons  présentée,  et  qui  contenait  des  pro- 
messes pouvant  passer  pour  une  rétractation,  elle 
a voulu  la  lire  elle-même,  et,  après  lecture,  elle 
n*y  a apposé  qu’une  croix,  et,  comme  son  juge  ne 
voyant  là  que  le  contraire  d’une  signature,  lui  ren- 
voya la  feuille,  elle  y mit,  cette  fois,  un  zéro,  un 
signe  de  moquerie  ! 

Non,  elle  n’a  rien  renié,  rien  signé. 

Mais  le  peuple  a cru  qu’elle  signait.  C’est  ce  que 
Messire  Cauchon  cherchait,  c’est  ce  moment  qu’il 
épiait  et,  vite,  il  en  a profité  pour  l’absoudre  solen- 
nellement, comme  ayant  abjuré,  et  il  a ainsi  confirmé 
le  peuple  dans  cette  croyance. 

C’est  un  grand  résultat,  m’a-t-il  expliqué.  Je  n’ai 
pas,  il  est  vrai,  la  pièce  désirée,  mais  j’en  mettrai  une 
au  dossier  qui  sera  censée  la  copie  de  celle  que  Jeanne 
a signée. 
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L’important  est  qu’on  cesse  de  regarder  cette  fille 
comme  une  envoyée  du  Ciel  et  qu’on  ne  nous  accuse 
pas  d’avoir  foulé  aux  pieds  une  mission  divine.  La 
croyance  qu’elle  a abjuré  lui  enlèvera  toute  auréole 
et  sera  notre  défense.  Faisons  en  sorte  que  cette 
croyance  dure  et  lui  survive  ; et  surtout  que  Jeanne 
l’ignore,  pour  qu’elle  n’ait  même  pas  l’idée  de  la  dé- 
truire. 


Voilà  donc  tout  ce  que  nous  avons  pu  contre  elle  : 
susciter  une  créance,  qui  ne  repose  que  sur  des  appa- 
rences et  que,  d’un  mot,  Jeanne  pourrait  détruire  ! 

Oh  ! la  lutte  horrible  qui,  dans  ce  cachot,  se  livre 
autour  de  cette  prisonnière  pour  la  conduire,  non 
seulement  à la  mort,  mais  encore  à la  flétrissure  ! 

A cette  lutte,  nous  nous  acharnons  depuis  si  long- 
temps ! Pour  aboutir  à quel  résultat  ? 

Aux  faits  qu’on  ne  peut  nier,  à un  témoignage 
que  nous  n’avons  pu  prendre  en  défaut,  nous  n’avons 
à opposer  qu’une  calomnie... 

Mais  alors,  est-il  sûr  que  vous  ne  vous  trompez 
pas,  Messire  Cauchon,  quand  vous  dites  : Elle  n’est 
pas  de  Dieu  ? Ne  seriez-vous  pas  aveuglé  par  votre 
parti-pris  pour  l’Angleterre  ? 

Et  si  nous  luttons  contre  Dieu,  que  pouvons-nous 
prétendre  ?...  Et  qu’avons-nous  à attendre  ? 

Tant  que  je  n’ai  vu  en  elle  qu’une  aventurière, 
j’ai  travaillé  contre  elle  avec  une  vanité  qui  m’en- 
levait tout  scrupule  ; de  penser  que  Dieu  est  peut- 
être  derrière  elle,  cela  me  trouble  profondément  et 
je  voudrais  pouvoir  m’enfuir  bien  loin  de  la  scène 
où  l’on  me  fait  jouer  un  si  vilain  rôle... 

Hélas  ! cela  ne  m’est  pas  facile.  Quand  on  a pris 
un  mauvais  chemin,  qu’il  est  difficile  d’en  sortir  ! 

La  voici.  Finissons-en.  Aussi  bien,  c’est  la  dernière 
fois... 
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SCÈNE  IV 

LOYSELEUR,  JEANNE 

LOYSELEUR 

Jeanne,  en  vous  attendant,  je  disais  tout  haut 
ma  pitié,  en  pensant  à votre  longue  captivité. 

JEANNE 

Il  est  vrai  qu’elle  a été  bien  longue  ! 

LOYSELEUR 

Je  viens  vous  féliciter,  Jeanne.  Grâce  à ce  que  vous 
avez  fait  à Saint-Ouen,  sur  mon  conseil,  votre  déli- 
vrance est  proche. 

JEANNE 

Je  suis  bien  aise  de  vous  entendre.  Suis-je  vraiment 
absoute  ? Je  n’y  puis  croire. 

LOYSELEUR 

Comment  ? La  lecture  de  la  sentence  s’est  faite 
solennellement,  devant  une  immense  assemblée  de 
peuple.  Vous  avez  vu  la  joie  de  ce  bon  peuple. 

JEANNE 

Oui,  il  a manifesté  bruyamment  son  contentement. 

LOYSELEUR 

Vous  êtes  si  bien  absoute  que  les  Anglais  en  sont 
furieux.  Vous  les  avez  vus  jeter  des  pierres  à votre 
juge.  En  le  reconduisant,  les  soldats  voulaient  le 
percer  de  leurs  lances. 

JEANNE 

Pour  m’absoudre,  n’a-t-on  pas  essayé  de  me  faire 
renier  mes  voix  ? 

LOYSELEUR 

Nous  n’aviez  pas  à les  renier,  mais  simplement  à 
vous  déclarer  soumise  au  tribunal  de  l’Église. 
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JEANNE 

Je  l’ai  bien  entendu  ainsi.  J’ai  déclaré  être  soumise 
à l’Église  et  ne  rien  révoquer  que  ce  qui  plairait  à 
Notre-Seigneur. 

LOYSELEUR 

Assurément. 

JEANNE 

L’on  a voulu  aussi  me  faire  signer  une  formule. 
Mais  j’ai  refusé  de  mettre  au  bas  une  vraie  signature. 

LOYSELEUR 

Qu’importe  ! 11  s’agissait  d’une  pure  formalité. 
Cette  pièce  est  à jamais  enfouie  dans  votre  dossier. 
L’important  est  que  vous  soyiez  absoute. 

JEANNE 

Si  je  suis  absoute,  pourquoi  ne  m’a-t-on  pas  trans- 
férée en  prison  d’Église,  comme  on  me  l’a  promis? 

En  sortant  de  cette  séance,  je  croyais  qu’on  allait 
m’y  mener.  Je  l’ai  réclamé  en  vain,  et  me  voilà  de 
nouveau  dans  ce  tombeau  ! Toujours  le  même  cachot  ! 
Toujours  ces  lourdes  chaînes  ! Toujours  ces  mêmes 
houspailleurs  pour  gardiens  ! Toujours  devant  moi 
cette  lourde  grille,  avec  ses  trois  serrures  ! 

LOYSELEUR 

Patience  ! Jeanne. 

JEANNE 

Ce  n’est  qu’en  prison  ecclésiastique  que  je  pourrai 
tenir  ma  promesse  et  rester  en  habit  de  femme. 

LOYSELEUR 

Cet  habit  de  femme,  ne  l’avioz-vous  pas  revêtu  à 
votre  retour  de  Saint-Ouen  ? 

JEANNE 

Assurément,  mais  on  me  l’a  enlevé  ce  matin,  et 
mis  celui-ci  à la  place. 

Aussi  bien,  avec  ces  soudards,  je  dois  être  en  habit 
d’homme. 
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LOYSELEUR 

Vous  avez  raison. 

JEANNE 

Tant  que  je  serai  en  ce  cachot,  je  n’en  aurai  point 
d’autre  que  celui-ci. 

LOYSELEUR 

Ne  craignez-vous  pas  que  les  Anglais  n’en  pro- 
fitent pour  vous  accuser  de  ne  pas  tenir  vos  promesses? 

JEANNE 

Je  veux  bien  tenir  ma  promesse,  si  l’on  tient  celle 
que  l’on  m’a  faite  de  me  mettre  en  prison  ecclésias- 
tique. 

Je  vous  en  supplie,  Messire  Loyseleur,  puisque  vous 
m’êtes  dévoué,  priez  qu’on  me  tire  d’ici  au  plus  tôt. 

LOYSELEUR 

Ayez  confiance,  Jeanne,  ayez  confiance.  Vous  voyez 
bien  que  votre  juge  est  bien  disposé,  puisqu’il  vous  a 
absoute  sans  exiger  une  véritable  abjuration,  ni  une 
véritable  signature.  On  vous  tirera  d’ici  bientôt... 
bientôt.  Je  vais  m’y  employer. 


SCÈNE  V 
JEANNE 

Il  est  donc  bien  vrai  que  j’ai  été  absoute  ! 

Quel  étrange  revirement  î 

J’ai  peine  à croire  que  les  Anglais  aient  pu  y con- 
sentir... Pourtant,  la  joie  que  me  cause  la  seule 
pensée  d’une  prochaine  délivrance  estjsi  grande  qu’elle 
peuple  mon  sommeil  des  plus  doux  rêves  ! 

Cette  nuit  encore,  elle  m’a  transportée  à travers 
les  lieux  les  plus  chers  à mon  cœur. 

J’ai  revu  Domrémy.  J’en  traversais  les  rues  et, 
sur  le  seuil  de  toutes  les  portes,  les  gens  de  mon  village 
me  regardaient  avec  un  visage  heureux  et  souriant. 
J’entrai  à l’église  : elle  était  pleine  de  monde  et  de 
chants,  magnifiquement  parée  et  illuminée.  A la 
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maison  paternelle,  tout  était  comme  autrefois  et 
j’en  contemplais  les  moindres  détails  avec  ravisse- 
ment. Que  j’aurais  voulu  y rester  ! Mes  parents  me 
pressaient  de  ne  plus  les  quitter.  Mais,  dans  la  nue, 
je  vis  tout  à coup  l’Archange  qui,  avec  son  épée 
tendue,  me  montrait  la  France  et  me  disait  : Viens  ! 
Viens  ! 

Je  me  trouvai  bientôt  à Orléans.  Toutes  les  cloches 
sonnaient.  Une  interminable  procession  se  déroulait 
devant  moi,  et  chacun  voulait  me  baiser  les  mains. 
Là  encore,  j’aurais  voulu  m’arrêter,  mais  l’Archange, 
de  nouveau,  m’entraînait  et  me  disait  : Viens  ! Viens  ! 

Cette  fois,  je  revis  Rheims  et  les  splendeurs  du  sacre. 
Les  trompettes  sonnaient,  puis  un  cri  immense 
s’élevait  jusuqu’aux  voûtes  : Noël  ! Noël  ! Je  me  tenais 
debout,  avec  mon  oriflamme,  fière  et  heureuse  près 
du  roi. 

Mon  père  et  Durand  Laxart  s’approchèrent  et 
voulurent  m’emmener  ; mais  déjà  l’Archange  avait 
reparu  sur  la  nue  et,  de  son  épée  tendue,  il  me  mon- 
trait un  autre  chemin,  en  me  disant  : Viens  ! Viens  ! 

Dans  quel  abîme  fus-je  alors  précipitée  ? Je 
pensai  y mourir.  Mais  bientôt  je  me  vis  entourée 
d’une  multitude  innombrable  d’Anges  et  de  Saints. 
Je  ne  voyais  que  leurs  yeux  pleins  d’amour  et  leurs 
regards  me  disaient  : « Viens  à nous  ! Viens  ! il  en  est 
temps  ! » 

Et  il  me  sembla  que  je  m’élevais  de  terre,  comme  une 
colombe.  Et  ma  joie  en  était  si  vive  qu’elle  m’éveilla. 

Oh  ! la  joie  d’être  libre  ! La  joie  d’aller  et  venir 
sous  le  grand  soleil  de  Dieu  ! La  joie  de  revoir  des 
visages  amis  ! La  joie  d’entrer  dans  les  églises  pour 
y prier  ! 

Cette  joie,  mon  Dieu,  ne  la  retrouverai-je  pas  bien- 
tôt ? 


SCÈNE  VI 

JEANNE,  PIERRE  MAURICE 

JEANNE 

Pierre  Maurice  î Encore  un  de  mes  bons  conseillers  I 
Venez  vous  aussi,  confirmer  mes  espérances  ? 
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PIERRE  MAURICE 

Hélas  ! Ce  n’est  pas  sans  peine  que  j’ai  pu  arriver 
jusqu’à  vous. 

Les  soldats  me  soupçonnent-ils  de  vous  être  favo- 
rable ? Ils  voulaient  me  jeter  à la  Seine.  A la  fin,  pour- 
tant, ils  se  sont  calmés  et  c’est  fort  heureux,  car  j’ai 
à vous  prémunir  contre  un  grand  danger. 

JEANNE 

Un  grand  danger  ? Que  voulez- vous  dire  ? N’ai-je 
pas  été  absoute  à Saint-Ouen  ? 

PIERRE  MAURICE 

Vous  l’avez  été,  assurément,  mais  je  crains  un 
piège... 

JEANNE 

Un  piège  ? 

PIERRE  MAURICE 

J’ai  entendu  Warwick  s’écrier  : « Cela  va  mal  pour 
le  roi  ; cette  fille  nous  échappe.  » Mais  j’ai  entendu 
aussi  ce  qu’on  lui  a répondu... 

JEANNE 

Et  quoi  donc.? 

PIERRE  MAURICE 

On  lui  a répondu  : «Allez,  nous  la  rattraperons  bien.  » 
C’est  de  quoi  j’ai  tenu  à vous  avertir  le  plus  tôt  possible. 

JEANNE 

Si  l’on  veut  me  rattraper,  pourquoi  a-t-on  voulu 
m’absoudre  ? 

PIERRE  MAURICE 

C’est  ce  que  je  n’arrive  pas  à m’expliquer.  Mais, 
écoutez  mon  conseil  : ne  vous  laissez  pas  reprendre. 
Vous  aurez  ainsi  la  vie  sauve,  et  il  faudra  bien,  cette 
fois,  qu’on  vous  transfère  en  prison  ecclésiastique. 
Malheureusement,  je  m’aperçois  que  le  bruit  qui 
court  à Rouen  est  vrai  : vous  avez  repris  des  habits 
d’homme  ? 
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JEANNE 

Il  l’a  bien  fallu  ; on  m’a  enlevé  mes  habits  de  femme, 
et  mis  ceux-ci  à la  place. 

PIERRE  MAURICE 

Voyez  par  là  ce  que  cherchent  vos  ennemis.  Mais 
il  est  facile  de  faire  échouer  cette  ruse  : dénoncez-la 
hautement,  et  il  sera  impossible  de  vous  accuser  de 
n’avoir  pas  tenu  votre  promesse.  Quant  à vos  Voix, 
ils  prétendent  que  vous  les  avez  reniées... 

JEANNE 

Je  ne  les  ai  jamais  reniées.  J’ai  déclaré  seulement 
me  soumettre  à l’Église,  et  j’en  ai  appelé  au  pape. 

PIERRE  MAURICE 

N’avez-vous  pas  signé  une  formule  d’abjuration  ? 

JEANNE 

Je  n’ai  rien  signé.  Au  bas  de  la  feuille  qu’on  m’a 
présentée,  je  n’ai  mis  qu’une  croix  et  un  zéro  ; mes 
juges  savent  bien,  pour  m’avoir  interrogé  là-dessus, 
que  ce  sont  mes  signes  habituels  de  dénégation.  Ce 
que  Maître  Calot  a essayé  ensuite  de  me  faire  écrire 
de  force  n’a  rien  d’une  signature.  Je  sais  écrire,  et  je 
ri’ai  rien  écrit. 

PIERRE  MAURICE 

Fort  bien.  Puis  donc  que  vous  n’avez  rien  à désa- 
vouer de  ce  que  vous  avez  dit  et  fait  à Saint-Ouen, 
si  vos  juges  vous  interrogent  de  nouveau  sur  vos  Voix, 
pour  essayer  de  vous  reprendre,  dites  que  vous  n’avez 
rien  à ajouter  à ce  que  vous  avez  affirmé  précédem- 
ment ; gardez  l’attitude  du  silence,  et,  là  encore,  ils 
ne  pourront  vous  rattraper. 

S’ils  ont  voulu  vous  tendre  un  piège,  ils  seront 
pris  à ce  piège  et  vous  resterez  absoute,  à la  grande 
joie  de  ceux  de  vos  juges  qui,  secrètement,  désirent 
votre  délivrance. 

Messire  de  Beauvais  ne  tardera  à venir  vous  visiter 
avec  le  dessein  de  vous  déclarer  relapse  : c’est  pour- 
quoi je  suis  accouru.  N’oubliez  pas  mon  conseil. 
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JEANNE 

Que  Dieu  vous  récompense  pour  votre  bienveillance, 
maître  Pierre  ! Puisque  je  suis  en  bonne  situation,  je 
ferai  tout  ce  qui  est  possible  pour  m’y  maintenir. 

(Pierre  Maurice  s'incline  cl  se  relire.) 


SCÈNE  VII 
JEANNE 

Dans  quel  trouble  suis-je  tout  à coup  jetée  ? 

A quelle  angoisse  font  place  mes  transports  ? Le 
voile  d’illusion  se  déchire. 

De  nouveau,  je  me  vois  entourée  de  haine  et  de 
menaces. 

Et  que  ferai-je  pour  me  défendre  ? 

Je  puis  bien  dire  que  j’ai  repris  ces  habits  malgré 
moi  ; mais  ce  silence,  au  sujet  de  mes  Voix,  puis-je 
le  garder  ? (Tombant  à genoux.) 

O mes  Saintes,  je  vous  implore  ! J’ai  besoin  de  vos 
lumières  ! Je  vous  en  prie,  ne  m’abandonnez-pas  ! 
Venez,  venez  à mon  aide  ! 

SCÈNE  VIII 

JEANNE,  SAINTE  CATHERINE,  SAINTE 
MARGUERITE. 

SAINTE  CATHERINE 

Jeanne,  tu  nous  appelles,  nous  voici. 

JEANNE 

O mes  saintes,  que  m’arrive-t-il  ? 

SAINTE  MARGUERITE 

Il  t’arrive  ce  que  nous  t’avions  prédit. 

JEANNE 

Que  m’aviez-vous  donc  prédit  ? 
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SAINTE  MARGUERITE 

Oue  tu  serais  trompée. 

JEANNE 

Je  vois  bien  que  l’on  m’a  fait  de  fausses  promesses. 
Et  pourquoi  m’a-t-on  fait  ces  fausses  promesses  ? 

SAINTE  CATHERINE 

Pour  t’amener  à renier  publiquement  tes  Voix  et 
ta  mission. 

JEANNE 

C’est  cela  qu’on  voulait,  en  me  demandant  d’ab- 
jurer ? 

SAINTE  CATHERINE 

C’est  cela  même. 

JEANNE 

C’est  cela  qu’on  voulait  me  faire  signer  ? 

SAINTE  CATHERINE 

Oui,  chère  enfant. 

JEANNE 

Je  comprends  maintenant  la  peine  que  se  donnaient 
mes  juges  pour  me  faire  signer.  Loyseleur  lui-même  me 
suppliait  : « Signe,  Jeanne,  répétait-il,  signe!  Sauve 
ton  âme  ! Sauve  ton  âme  ! » 

SAINTE  MARGUERITE 

Oue  la  colombe  se  défie  de  l’oiseleur  ! 

JEANNE 

Hé  quoi  ! lui  aussi  me  trompait  !...  Mais  je  n’ai  pas 
voulu  signer.  Une  croix,  un  rond,  quelques  jambages 
qu’on  m’a  fait  tracer  en  me  forçant  la  main  ne  sont 
pas  une  signature. 


SAINTE  MARGUERITE 

C’est  pour  te  faire  donner  une  marque  publique 
d’abjuration  que  l’on  t’a  demandé  de  quitter  tes 
habits  d’homme. 
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JEANNE 

Je  n’ai  accepté  de  les  quitter  qu’à  la  condition 
d’être  transférée  en  prison  d’ Église. 

SAINTE  MARGUERITE 

C’est  vrai  ; mais  tes  ennemis  en  ont  profité  pour  dire 
que  tu  as  signé  et  abjuré.  Et  ils  l’ont  fait  croire  au 
peuple. 

JEANNE 

Ils  l’ont  fait  croire  au  peuple  ! Us  lui  ont  fait  croire 
que  je  reniais  ma  mission  ! Et  c’est  sur  ce  prétendu 
reniement  qu’ils  m’ont  absoute  ! 

SAINTE  MARGUERITE 

Oui,  Jeanne. 

■ JEANNE 

Ah  ! quel  malheur  ! quel  malheur.  (Elle  pleure .) 

SAINTE  CATHERINE 

Console-toi.  Ce  n’est  pas  ta  faute  si  ce  peuple  a 
été  trompé.  Nous  savions  bien  que  tu  ne  ferais  rien 
de  déshonorant.  Nous  te  l’avons  dit.  Mais  nous  ne 
pouvons  pas  tout  empêcher.  Tu  as  été  trompée  toi- 
même,  mais  tu  n’as  pas  offensé  Dieu. 

JEANNE 

J’aimerais  mieux  mourir  mille  fois  que  l’offenser. 
Mais  ce  scandale  ! ce  scandale  ! Je  veux  l’arrêter  ! 
Je  ne  puis  plus  me  taire.  Je  demanderai  à proclamer 
à la  face  de  ce  peuple  la  vérité  de  mes  Voix  et  de  ma 
mission. 

SAINTE  CATHERINE 

Tu  le  feras,  Jeanne,  tu  auras  l’occasion  de  le  faire. 

JEANNE 

Tant  mieux  ! Et  cet  habit  d’homme,  que  l’on  m’a 
forcée  de  reprendre,  je  le  garderai  comme  le  signe  de 
ma  soumission, 

SAINTE  MARGUERITE 

En  le  faisant,  tu  t’exposes  à de  graves  choses... 
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JEANNE 

Je  le  sais  ; mais  j’aime  mieux  mourir  que  laisser 
croire  que  je  vous  ai  reniées,  ô mes  saiiites  ! 

SAINtE  MARGUERITE 

Jeanne,  tu  es  digne  d’être  notre  soeur.  Courage  ! A 
la  première  occasion,  affirme  ta  foi  ! 

JEANNE 

Je  l’affirmerai,  ô mes  Saintes,  je  vous  le  jure,  dussé- 
je,  par  là,  prononcer  ma  sentence  de  mort  ! 

SAINTE  CATHERINE 

Ne  t’inquiète  pas  de  ton  martyre.  En  récompense, 
tu  viendras  finalement  au  royaume  de  paradis. 

( Elles  disparaissent  ) 

SCÈNE  IX 

Jeanne 

jeanne,  se  relevant 

C’est  donc  pour  me  faire  renier  mes  Voix  et  ma 
mission  que  l’on  me  promettait  la  liberté  et  qu’on  me 
menaçait  du  feu  ! Comme  si  quelque  chose  pouvait 
me  les  faire  renier. 

Loysefeür  me  trompait  ! Et  tout  à l’heure  encore  il 
ne  parlait  pas  franchement  ! 

Et,  dans  léur  impuissance  à obtenir  de  moi  ce  qu’ils 
voulaient,  mes  ennemis  ont  du  moins  réussi  à faire 
croire  au  peuple  que  je  me  süis  rétractée. 

Ils  espèrent  par  ce  mensonge  anéantir  mon  témoi- 
gnage, étouffer  et  rendre  impossible  la  foi  en  ma 
mission,  m’ensevelir  à jamais  dans  le  mépris,  me  dé- 
considérer et,  avec  moi,  la  cause  de  mon  roi  et  de  mon 
pays  ! 

Mais  il  n’en  sera  pas  ainsi  ! 

O mon  Dieu,  vous  ne  le  permettrez  pas  ! 

Mes  Voix  m’ont  promis  que  j’aurais  occasion  de 
déjouer  cette  ruse,  de  faire  cesser  ce  scandale. 
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Ce  que  je  vous  demande,  ô mon  Dieu,  ce  n’est  point 
d’échapper  à mes  ennemis,  c’est  d’avoir  bientôt 
à paraître  de  nouveau  solennellement  devant  ce 
peuple,  afin  de  pouvoir  lui  redire  bien  haut  que  ma 
mission  vient  de  Vous,  que  mes  Voix  ne  m’ont  pas 
trompée,  qu’elles  sont  vraiment  du  Ciel,  que  je  suis 
et  serai  jusqu’à  mon  dernier  souffle  fidèle  à Jésus- 
Christ  mon  Maître,  dont  le  nom  est  avec  Celui  de  sa 
mère  sur  mon  étendard  et  ne  quittera  mes  lèvres 
qu’avec  mon  âme  ! 

RIDEAU 

CHŒUR 

Oui , c'est  l'heure  de  délivrance  ! 

Courage,  Jeanne , ô noble  enfant  ! 

Sois  sans  souci  de  la  souffrance, 

Dieu  l'aidera,  Jésus  l'attend. 

Va,  Pilate , lave  les  mains 
Si  tu  peux,  d'une  infâme  tache  : 

Un  opprobre  éternel  s'attache 
Au  nom  des  juges  inhumains . 

Plus  que  jamais,  sois  pieuse  et  bonne, 

Fille  de  Dieu,  fille  au  grand  cœur, 

Nous  te  tressons  une  couronne  : 

C'est  la  couronne  du  vainqueur . 
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ACTE  III 


SCÈNE  I 

LES  MÊMES,  moins  JOHN  GRIS 

LE  PREMIER  SOLDAT 

Salut,  sorcière  ! tu  as  l’air  de  pleurer? 

LE  SECOND  SOLDAT 

C’est  le  remords  qui  la  tourmente. 

LE  PREMIER  SOLDAT 

Le  sang  que  tu  as  versé  t’étoufïe  ! 

LE  SECOND  SOLDAT 

En  as-tu  fait  tuer,  des  braves  gens  î 

LE  PREMIER  SOLDAT 

Mais  on  te  prépare  un  bal,  ma  mie. 

LE  SECOND  SOLDAT 

Tu  pourras  y inviter  le  roi  de  Bourges. 

LE  PREMIER  SOLDAT 

Ton  roi  se  moque  bien  de  toi  ! 

LE  SECOND  SOLDAT 

Il  ne  te  tirera  pas  de  nos  mains. 

LE  PREMIER  SOLDAT 

Tu  ne  réponds  rien.  Veux-tu  répondre  ? 
(Il  la  saisit.  Jeanne  pousse  un  cri.) 


Chut  ! 


LE  SECOND  SOLDAT 
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SCÈNE  II 

LES  MÊMES,  JOHN  GRIS 

JEANNE 

Ah  ! John  Gris,  voyez  comme  on  me  traite  ! 

JOHN  GRIS 

Tu  n’as  que  ce  que  tu  mérites. 

JEANNE 

Vous  savez  qui  m’a  enlevé  mes  habits  de  femme  : 
que  répondrai-je  quand  on  me  demandera  pourquoi 
je  ne  les  ai  plus,  et  pourquoi  j’ai  repris  des  habits 
d’homme  ? 

JOHN  GRIS 

Tu  diras  que  tu  les  as  repris  de  plein  gré.  Car  si 
tu  accuses  tes  gardiens,  gare  à toi  ! Tu  as  entendu  ? 
Pas  un  mot,  de  par  le  diable  ! Ou  bien  je  ne  me  piquerai 
plus  de  te  respecter  et  de  te  faire  respecter. 

JEANNE 

Je  ne  dirai  pas,  John  Gris,  que  je  les  ai  repris  de 
plein  gré,  car  ce  serait  mentir,  mais  je  dirai  que  je  les 
garde  de  plein  gré  : j’ai  mes  raisons  pour  cela,  et  cela 
doit  vous  suffire. 

SCÈNE  III 

LES  MÊMES,  PIERRE  CAUCLION,  LOYSE- 

LEUR,  JEAN  MASSIEU,  FRÈRE  MARTIN. 

PIERRE  CAUCHON 

Hé  bien  ! Ou’apprejions-nous  ? Que  voyons-nous  ? 
(Aux  assesseurs.)  Il  est  bien  vrai  qu’elle  a repris 
ses  habits  d’homme.  (A  Jeanne.)  Pourquoi  avez- vous 
manqué  à vos  serments  et  désobéi  à l’Église  ? 

JEANNE 

Je  n’ai  pas  à vous  dire  comment  j’ai  repris  cet 
habit  ; mais  je  tiens  à affirmer  que  je  le  garde  de  plein 
gré,  comme  le  signe  de  ma  mission. 
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PIERRE  CAUCHON 

Vous  aviez  promis  de  ne  pas  le  reprendre. 

JEANNE 

Vous  n’avez  pas  tenu  vos  promesses,  je  ne  suis  plus 
tenue  aux  miennes. 

PIERRE  CAUCHON 

Que  dites- vous  ? Nous  avons  essayé  de  vous  sauver  ; 
pour  vous,  nous  nous  sommes  exposé  aux  injures 
et  à la  mort,  et  c’est  ainsi  que  vous  répondez  à notre 
bienveillance  ! 

JEANNE 

Vous  m’avez  trompée,  et  j’ai  en  horreur  la  trahison 
que  vous  m’avez  faite. 

PIERRE  CAUCHON 

De  quelle  trahison  voulez- vous  parler  ? 

JEANNE 

Vous  avez  fait  croire  au  peuple  de  Rouen  que  je 
reniais  mes  voix. 

PIERRE  CAUCHON 

Et  vous  y croyez  encore  ? 

JEANNE 

Je  n’ai  jamais  cessé  d’y  croire. 

PIERRE  CAUCHON 

(Aux  assesseurs.  ) Bene  ! (A  Jeanne.)  Vous  les  avez 
doue  entendues  depuis  jeudi?* 

JEANNE  - 

Tout  à l’heure,  encore  ! 

PIERRE  CAUCHON 

(Aux  assesseurs.)  Opiime ! (A  Jeanne.)  Et  qu’est- 
ce  qu’elles  vous  ont  dit  ? 
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JEANNE 

Dieu  m’a  mandé  par  sainte  Catherine  et  sainte 
Marguerite  que  je  m’étais  laissée  tromper  et  que  c’était 
grande  pitié.  Ah  î que  j’ai  regret  qu’on  ait  pu  ainsi 
abuser  de  moi  pour  tromper  ce  peuple  ! 

PIERRE  CAUCHON 

Vous  affirmez  donc  encore  que  ces  Saintes  vous 
visitent  et  vous  parlent?  (Aux  assesseurs.)  Atten- 
due 1 

jeanne,  solennelle. 

Je  crois  qu’elles  m’apparaissent  et  me  viennent  de 
Dieu.  Je  n’ai  jamais  entendu  rétracter  mes  appari- 
tions. Si  je  disais  que  Dieu  ne  m’a  pas  envoyée,  je 
me  damnerais. 

PIERRE  CAUCHON 

(Aux  assesseurs.)  Responsio  morlifera.  (A  Jeanne. ) 
Mais  alors,  pourquoi  avez- vous  signé  le  contraire  ? 

JEANNE 

Vous  n’avez  de  moi  aucune  vraie  signature  que 
vous  puissiez  produire. 

PIERRE  CAUCHON 

Fille  insensée  ! Vous  ne  voulez  donc  rien  faire  pour 
que  nous  puissions  vous  sauver  ? Vous  voulez  donc 
mourir  ? 

JEANNE 

J’aime  mieux  mourir  qu’endurer  plus  longtemps 
le  supplice  de  cette  prison  ; j’aime  mieux  mourir 
que  de  laisser  croire  au  peuple  de  Rouen  que  j’ai  renié 
mes  Voix  et  ma  mission. 

PIERRE  CAUCHON 

Vous  savez  combien  je  vous  étais  favorable.  Pour 
vous,  je  me  suis  exposé  à la  colère  des  Anglais.  Et 
pourtant  vous  n’avez  pas  toujours  été  bonnp  pour 
moi  ; c’est  à votre  instigation  que  mes  diocésains, 
il  y a un  an,  se  sont  soulevés  contre  moi. 
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Jeanne,  vivement. 

Dieu  m’est  témoin  que  je  n’ai  jamais  rien  fait  contre 
vous  ! Si  vous  m’êtes  favorable,  montrez-le  ! 

PIERRE  CAUCHON 

Comment  le  pourrais-je  ? Vous  ne  voulez  point 
vous  soumettre  à l’Église. 

JEANNE 

Voire  tribunal  représente  l’Angleterre,  non  l’Église. 
Aussi  en  ai-je  appelé  au  pape. 

PIERRE  CAUCHON 

Le  pape  est  trop  loin.  Vous  devriez  bien  voir  que 
Dieu  n’est  pas  avec  vous,  puisque  vous  allez  à votre 
perte.  Je  ne  puis  plus  rien  pour  le  salut  de  votre  âme 
et  de  votre  corps,  mais  je  m’en  lave  les  mains. 

JEANNE 

Vous  ne  ferez  pas  ce  que  vous  dites  contre  moi 
sans  qu’il  vous  en  arrive  malheur. 

\ SCÈNE  IV 

LES  MÊMES,  WARWICK 

WARWICK 

Ce  procès,  évêque,  sera-t-il  bientôt  fini  ? Ignorez- 
vous  ce  qui  se  passe  ? 

PIERRE  CAUCHON 

Quoi  donc  ? 

WARWICK 

La  Hire  et  Xaintrailles  ont  essayé  de  surprendre  la 
ville  ! y 

JEANNE 

Que  dites- vous  ? Ah  ! les  braves  chevaliers  ! Que 
me  voilà  consolée  ! 

warwick,  à Jeanne. 

Talbot  les  a pris  dans  ses  filets  ; ils  sont  tous  deux 
prisonniers. 
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JEANNE 

Us  n’ont  pu  être  pris  que  par  trahison. 

W A R V I G K, 

à Jeanne. 

Tais-toi.  (A  Pierre  Cauchon.)  Déjà,  depuis  que  vous 
avez  absous  cette  hérétique  à Saint-Ouen,  nos  soldats 
étaient  en  fureur,  vous  le  savez  bien.  Maintenant,  ils 
sont  exaspérés  et  se  révoltent.  Sachant  votre  tribunal 
réuni  au  château,  ils  s’agitent  dans  la  cour.  Écoutez  I 
( Rumeurs , cris.)  Hâtez- vous,  où  je  ne  garantis  plus 
de  maintenir  l’ordre. 

PIERRE  CAUCHON 

Calmez  vos  soldats,  Monsieur  le  Gouverneur,  cal- 
mez-les  ! Nous  avons  fini.  Oui,  le  tribunal  est  réuni. 
J’ai  voulu  constater  moi-même  qu’elle  est  relapse.  Je 
vais  rédiger  la  sentence.  C’est  fini.  Farowelle  ! Fa- 
rowelle  ! 

(Il  sort,  suivi  des  assesseurs , sauf  Loyseleur.  ) 

LOYSELEUR 

Jeanne,  que  je  vous  plains  ! 

JEANNE 

Vous  êtes  plus  à plaindre  que  moi,  Messire. 

loyseleur,  surpris. 

Que  signifie  cette  parole  ? 

JEANNE 

Mes  Voix  m’ont  tout  dit. 

(Loyseleur  sort , bouleversé.  ) 

SCÈNE  V 

JEANNE,  WARWICK 

WA  RW  I CK 

Cette  fois,  Jeanne,  votre  procès  va  être  terminé. 
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JEANNE 

Il  n’est  que  temps  puisqu’aussi  bien  les  Anglais 
veulent  ma  mort. 

WA  RW I CK 

Ce  n’est  pas  aux  Anglais  qu’il  faut  vous  en  prendre 
Jeanne  ; c’est  l’Église  qui  vous  juge... 

JEANNE 

L’Église  ! Qu’appelez-vous  l’Église  ? 

Si  j’étais  jugée  par  l’Église,  je  n’aurais  pas  à en 
appeler  à elle  comme  le  le  fais  ! 

Si  j’étais  jugée  par  l’Église,  je  serais  en  prison  ecclé- 
siastique, comme  je  le  réclame  en  vain  depuis  cinq 
mois  ! 

WARWICK 

Vos  juges  sont  pourtant  bien  gens  d’Église... 

JEANNE 

Oui,  mais  ils  représentent  l’Angleterre  non  l’Église. 

Tous  les  prêtres  indépendants  se  sont  retirés  ou 
ont  été  éliminés.  Aussi  en  ai-je  appelé  au  pape. 

WARWICK 

L’évêque  de  Beauvais  le  représente  ici... 

JEANNE 

11  me  juge  en  Anglais,  non  en  évêque.  Est-il  seule- 
ment évêque  de  Beauvais  ? 

Quant  à l’Église,  elle  m’a  déjà  examinée,  et  elle 
a approuvé  et  elle  approuvera  toujours  ma  mission. 

WARWICK 

Qui  n’est  que  supercherie... 

JEANNE 

Je  sais  bien  de  quel  côté  il  y a eu  supercherie.  S’il 
en  était  ainsi  de  ma  mission,  pourquoi  me  craindre 
si  fort  ? 

WARWICK 

Nous  avons  liai  de  te  craindre. 
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JEANNE 

Ma  mort  pèsera  plus  sur  vous  que  ma  vie.  Dieu  ne 
meurt  pas  4 

WARWICK 

Gesse  de  me  braver.  Le  juge  rédige  la  sentence. 
Prie  seulement  tes  Voix  de  t’assister. 

JEANNE 

Et  vous,  Warwick,  priez  Dieu  de  ne  pas  vous  punir 
ici  même,  pour  tout  le  mal  que  vous  me  faites. 

(Warwick  se  relire.) 

SCÈNE  VI 
JEANNE 

O braves  chevaliers  de  France  ! Vous  êtes  donc, 
vous  aussi,  prisonniers  dans  cette  ville  ! Du  fond  de 
sa  prison,  Jeanne  vous  salue  ! 

Ah  î je  savais  bien  que  vous  ne  m’abandonneriez 
pas  ! 

Hélas  ! vous  n’avez  pu  m’arracher  des  griffes  de 
mes  ennemis.  Et  maintenant,  c’est  fini  ; je  vais  être 
condamnée  à mort. 

C’est  donc  votre  volonté,  ô mon  Dieu,  que  ma  mis- 
sion se  termine  ainsi  ; dès  lors,  je  ne  veux  ni  me  la- 
menter, ni  pleurer  ; c’est  allègrement  que  je  dis  adieu  à 
la  vie  et  à tout  ce  que  j’aime. 

O mon  père,  si  tendre  et  si  laborieux,  ô ma  mère,  si 
bonne  et  si  pieuse,  frères  et  sœurs  tant  aimés,  ma 
chère  Mengette,  ma  bonne  petite  Hauviette,  douces 
compagnes  de  mon  enfance,  êtres  chéris  vers  qui,  si 
souvent,  s’envolait  ma  pensée,  je  ne  vous  reverrai 
plus  jamais,  et  vous  ne  reverrez  plus  ici-bas  votre 
Jeannette  ! Adieu  I adieu  ! 

O mon  village  où  me  transportaient  si  souvent  mes 
rêves,  église  sombre  et  silencieuse,  où  j’ai  tant  de 
fois  prié,  maison  paternelle  où  j’ai  grandi  dans  une 
atmosphère  d’affection  et  où  j’ai  appris  à aimer  la 
patrie  ; jardin  où  m’apparurent  les  Anges  et  les 
Saints  ; champs  où  je  menais  paître  mon  troupeau 
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et  où  j’aimais  à jouer  avec  mes  petites  amies,  et  vous 
ne  reverrez  plus  votre  Jeannette.  Adieu  ! adieu  ! 

Bonnes  gens  d’Orléans,  qui  m’avez  témoigné  tant 
d’amitié  et  que  j’aimais  en  retour;  braves  gens  de 
Reims,  qui  avez  pris  part  à la  plus  grande  joie  de  ma 
vie  ; pauvres  gens  de  Compiègne,  que  j’aurais  tant 
voulu  délivrer,  je  ne  vous  reverrai  plus  jamais,  et 
vous  ne  me  verrez  plus  entrer  dans  vos  murs  : vos 
ennemis  ont  décidé  ma  mort  : Adieu  ! adieu  ’! 

Soldats  que  j’ai  menés  à la  victoire,  chefs  courageux, 
fleur  de  chevalerie,  je  n’irai  plus  au  combat  avec 
vous.  Adieu  ! 

O mon  roi,  si  bon  et  si  mal  conseillé,  ô ma  patrie 
pour  laquelle  j’ai  offert  ma  vie,  je  ne  pourrai  plus  com- 
battre pour  vous,  mais  c’est  pour  vous  que  je  meurs  : 
Adieu  î adieu  ! 

Dieu  m’a  confié  une  mission  douloureuse  ; elle  va 
être  couronnée  par  le  martyre  : que  sa  volonté  soit 
faite  et  non  la  mienne  ! 

Tout  ce  que  je  vous  demande,  Seigneur,  c’est 
de  faire  servir  ma  mort  au  salut  de  la  France  ; de  con- 
soler mon  père  et  ma  mère  et  de  ne  pas  permettre  que 
je  meure  sur  le  bûcher. 

Le  feu  ! Ah  ! le  feu  !... 

Mon  Dieu,  pardonnez-moi  cette  crainte,  ce  frémis- 
sement de  tout  mon  être  ! 

Mon  Dieu,  épargnez-moi  cet  horrible  supplice  ! 


SCÈNE  VII 

JEANNE,  FRÈRE  MARTIN 

JEANNE 

Frère  Martin,  que  m’apportez-vous  ? 

FRÈRE  MARTIN 

Jeanne,  soyez  courageuse. 


JEANNE 

Je  vois  qu’il  faut  m’attendre  à de  graves  événe- 
ments. 
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FRÈRE  MARTIN 

Votre  juge  m’envoie  pour  vous  y préparer. 

Jeanne,  je  reconnais  que  vous  êtes  innocente.  Si 
l’on  vous  fait  souffrir,  c’est  malgré  nous  ! 

JEANNE 

Il  y en  a de  plus  coupables  que  vous.  Ce  sont  les 
Anglais  qui  ont  juré  de  me  faire  mourir.  Leur  haine 
est  grande.  Heureusement  que  j’ai  Dieu  pour  moi. 

FRÈRE  MARTIN 

Ne  fera-t-il  pas  un  miracle  pour  vous  délivrer  de 
vos  ennemis  ? 

JEANNE 

Il  ne  le  fera  pas.  C’est  sa  volonté  que  je  sois  une 
victime.  Mon  sacrifice  paiera  le  triomphe  de  ma  cause. 
Jésus  n’a-t-il  pas  souffert  pour  nous  sauver  ? Puissé-je 
lui  ressembler  de  loin  ! Je  pense  souvent  que  tout  ce 
que  j’ai  à souffrir,  il  l’a  souffert  avant  moi  et  plus 
que  moi. 

FRÈRE  MARTIN 

Il  est  bien  vrai  que  lui  aussi  a connu  la  prison... 

JEANNE 

Le  cachot  qui  met  le  cœur  et  l’âme  dans  la  nuit. 

FRÈRE  MARTIN 

Il  a subi  des  moqueries  et  des  insultes... 

JEANNE 

Il  a connu  les  gardiens  haineux  et  grossiers. 

FRÈRE  MARTIN 

Il  a été  abandonné  dés  siens. 

JE ANN Ç 

Trahi  par  un  apôtre,  condamné  par  ceux  qui  auraient 
dû  reconnaître  et  proclamer  sa  mission. 

FRÈRE  MARTIN 

Condamné  à une  mort  cruelle.,. 
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JEANNE 

Sur  la  Croix,  il  brûlait  de  fièvre... 

FRÈRE  MARTIN 

Ah  ! je  prie  Dieu  de  vous  aider  à supporter  la  mort 
qu’on  vous  prépare. 

JEANNE 

Oui,  Dieu  me  soit  en  aide  ! Tout  plutôt  que  renier 
ma  mission.  Mais  il  y a un  supplice  que  je  redoute  ! 
J’ai  prié  Dieu  de  me  l’épargner. 

FRÈRE  MARTIN 

Dieu  vous  soit  en  aide  I Voici  l’appariteur.  Il  vous 
dira  peut-être  le  genre  de  mort  qui  vous  attend. 


SCÈNE  VIII 

LES  MÊMES,  JEAN  MASSIEU 

JEANNE 

Messire  Massieu,  que  vous  voilà  pâle! 

JEAN  MASSIEU 

Votre  juge  m’envoie  pour  vous  citer  à comparaître 
devant  lui,  aujourd’hui  même,  sur  la  place  du  Vieux- 
Marché. 

JEANNE 

Et  ce  n’est  point  pour  m’absoudre,  cette  fois  ? 

JEAN  MASSIEU 

Ce  n’est  point  pour  vous  absoudre... 

JEANNE 

Me  direz- vous  quel  genre  de  supplice  m’est  réservé  ? 

JEAN  MASSIEU 

Je  puis  vous  le  dire,  mais  j’hésite...  Ce  n’est  pas 
notre  affaire... 

JEANNE 

Serait-ce  le  bûcher  ? 


(Jean  Massieu  la  regarde  en  silence , puis  incline 
la  tête.) 

jeanne,  tombant  sur  son  lit  et  s' arrachant  les  cheveux. 

Ah  ! mon  Dieu  ! est-il  possible  ? 

Mon  Dieu  ! Mon  Dieu  ! Traiter  si  cruellement  et 
si  horriblement  une  pauvre  fille  ! 

Ce  corps,  que  j’ai  gardé  contre  toute  souillure, 
que  j’ai  gardé  si  pur,  faut-il  qu’auj'ourd’hui  même 
il  soit  consumé  et  réduit  en  cendres  ? 

Brûlée  !...  Brûlée  !...  Ah  ! J’aimerais  mieux  être 
décapitée  sept  fois  ! 

Hélas  ! Hélas  ! On  n’a  pas  voulu  me  conduire 
dans  les  prisons  ecclésiastiques  ! Si  j’eusse  été  gardée 
par  des  gens  d’ Église  et  non  par  mes  adversaires  et 
mes  ennemis,  ce  sort  n’eût  pas  été  le  mien  ! 

Ce  sont  les  Anglais  qui  me  livrent  à cette  mort  cruelle 
Ce  n’est  pas  assez  pour  eux  d’avoir  tenté  de  m’ou- 
trager, de  me  violenter,  ils  veulent  maintenant  faire 
disparaître  ce  corps  que  j’ai  gardé  vierge  ! 

Brûlée  ! Brûlée  ! O mes  pauvres  parents  ! O ma 
mère  ! 

Ah  ! j’en  appelle  à Dieu  ! J’en  appelle  à Dieu  ! 

SCÈNE  IX 

LES  MÊMES,  PIERRE  CAUCHON,  PIERRE 

MAURICE. 

(Pierre  Cauchon  entre  et  regarde  sa  victime.) 

jeanne,  se  relevant  et  terrible 

Évêque,  je  meurs  par  vous  ! 

pierre  cauchon 

Ah  ! Jeanne,  prenez  en  patience  ce  qui  vous  arrive. 
Vous  mourez  parce  que  vous  n’avez  pas  tenu  ce  que 
vous  aviez  promis,  et  que  vous  êtes  retournée  à votre 
premier  maléfice. 

JEANNE 

Hélas  ! si  vous  m’eussiez  mise  aux  prison  du  tri- 
bunal ecclésiastique,  où  j’aurais  trouvé  des  gardiens 
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compétents  et  convenables,  ce  que  vous  dites  ne  serait 
pas  arrivé  ! C’est  pourquoi  j’en  appelle  de  vous 
devant  Dieu  ! 

PIERRE  CAUCHON 

Vos  Voix  vous  promettaient  la  délivrance.  Vous 
voyez  bien  cette  fois  qu’elles  vous  ont  déçue.  Si  elles 
vous  ont  déçue,  c’est  qu’elles  venaient  de  mauvais 
esprits  ou  de  pures  imaginations.  Allons  : reconnais- 
sez-le  enfin  maintenant... 

JEANNE 

Mes  Voix  m’ont  déçue  ? Qui  vous  l’a  dit  ? Le  mar- 
tyre n’est-il  pas  une  délivrance  ? Il  sera  mon  sacre,  à 
moi  ! 

PIERRE  CAUCHON 

Vous  ne  voulez  donc  pas  reconnaître  que  vos  Voix 
vous  ont  trompée  ? 

JEANNE 

Assez  ! ô évêque  ! Je  m’en  remets  à Dieu  et  à son 
Église;  mais  pas  à vous. 

(Pierre  Cauchon  se  relire.) 

SCÈNE  X 

LES  MÊMES,  moins  PIERRE  CAUCHON 

Jeanne,  à Pierre  Maurice , qui  se  relire. 

Maître  Pierre,  où  serai-je  ce  soir  ? 

PIERRE  MAURICE 

N’avez- vous  pas  bon  espoir  en  Dieu  ? 

JEANNE 

Oh  ! oui  ; et,  avec  son  aide,  je  serai  ce  soir  en  son 
soyaume  de  paradis.  Vous  veillerez  sur  mon  père  et 
le  consolerez  ? 

PIERRE  MAURICE 

Soyez-en  sûre  ! Je  vous  le  promets. 

(Il  sort  en  pleurant.  ) 
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SCÈNE  XI 

LES  MÊMES,  moins  PIERRE  MAURICE 
Jeanne,  après  un  court  silence. 

Frère  Martin,  le  temps  presse.  Je  suis  confessée, 
mais  je  ne  voudrais  pas  mourir  sans  avoir  communié. 
S’il  vous  plaît,  envoyez  Jean  Massieu  demander  cette 
dernière  grâce. 

frère  martin,  à Jean  Massieu. 

Va  dire  au  juge  que  Jeanne  demande  à recevoir  la 
communion. 

JEANNE 

O mon  Sauveur,  faites  que  cette  grâce  ne  me  soit 
pas  refusée  ! 

J’ai  besoin  de  vous  pour  monter  mon  Calvaire. 

Jésus,  c’est  pour  vous  avoir  obéi  que  je  meurs  ! 
Agréez  l’offrande  de  ma  vie  ! 

Que  ma  mort  hâte  le  salut  de  la  France  ! 

Soyez  béni  de  tout  ce  qui  m’arrive  ! 

Pardonnez-moi,  si  je  vous  ai  demandé  d’éloigner 
de  moi  ce  calice.  Venez  m’aider  à le  boire,  en  m’unis- 
sant à vous  par  la  communion. 

SCÈNE  XII 

LES  MÊMES,  JEAN  MASSIEU,  LOYSELEUR 

JEAN  MASSIEU 

Voici  ce  qu’a  répondu  le  juge  : « Allez  dire  au  frère 
Martin  que  je  l’autorise  à donlier  à Jeanne  l’Eucha- 
ristie, et  tout  ce  qu’elle  demandera.  » 

Aussitôt,  Pierre  Maurice  s’est  rendu  à la  chapelle 
et  il  apporte  solennellement  le  Saint  Sacrement 
dans  la  salle  voisine,  où  l’on  dispose  ce  qui  est  néces- 
saire pour  la  cérémonie. 

JEANNE 

Dieu  soit  béni  ! 

FRÈRE  MARTIN 

Croyez- vous,  Jeanne,  en  la  Sainte  Eucharistie  ? 
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J’y  crois. 
Croyez-vous 


JEANNE 
FRÈRE  MARTIN 

que  c’est  le  corps  de  Jésus-Christ? 


J’y  crois. 
Désirez- vous 


JEANNE 
FRÈRE  MARTIN 

le  recevoir  ? 


JEANNE 

Je  le  désire  ardemment. 

FRÈRE  MARTIN 

Venez  donc,  Jeanne,  venez  recevoir  votre  Dieu. 

(Pendant  qu'ils  sortent  lentement , on  entend  la 
sonnette  annoncer  l'approche  du  Saint  Sacrement , et 
les  enfants  de  chœur,  auxquels  les  assistants  répondent, 
disent  les  invocations  des  Litanies  des  Saints,  en  répé- 
tant après  chaque  nom  de  sainte  le  répons  : ora  pro  eâ  : 
Sancla  Calharina,  ora  pro  eâ  ; Sancta  Margarita, 
Sancla  Agnès , Sancta  Agatha,  Sancta  Anaslasia,  Sancta 
Cœcilia , Sancta  Lucia.  Agnus  Dei  qui  iollis  peccala 
mundi , parce  nobis,  Domine.  Agnus  Dei  qui  Iollis 
peccala  mundi,  exaudi  nos  Domine.  Agnus  Dei  qui 
iollis  peccala  mundi,  miserere  nobis. 

SCÈNE  XIII 
LOYSELEUR,  seul. 

De  la  voir  si  remplie  de  foi,  si  brûlante  d’amour 
pour  son  Dieu,  je  suis  tout  bouleversé  !... 

Non,  elle  n’a  pas  mérité  de  mourir  ! 

La  faire  mourir  ainsi  est  un  crime  ! 

Étrange  schismatique  à qui  l’on  permet  de  com- 
munier ! 

Jeanne  est  une  innocente  ! C’est  une  sainte  fille  ! 

Nous  n’aurions  jamais  dû  consentir  à servir  la 
haine  de  ses  ennemis  ! 


Qu’ai-je  fait  ? Qu’ai-je  fait  ? 

Hélas  ! il  est  trop  tard  ! Trop  tard  ! 

(Il  se  retire  à V écart.) 


SCÈNE  XIV 

LOYSELEUR,  JEANNE,  FRÈRE  MARTIN, 

portant  la  croix,  avec  deux  enfants  de  chœur.  JEAN 

MASSIEÜ,  PIERRE  MAURICE. 

Jeanne,  à genoux  au  milieu  de  la  scène 

Trinité  sainte,  ayez  pitié  de  moi  ! Jésus,  ayez  pitié 
de  moi  ! Priez  pour  moi,  sainte  Marie  ! saint  Michel  ! 
saint  Gabriçl,  sainte  Catherine,  sainte  Marguerite, 
soyez-moi  en  aide  ! (Se  relevant,  pendant  que  tous 
pleurent.  )Ne  pleurez  pas.  Les  prières  que  je  faisais 
pour  mon  pays,  je  comprends  maintenant  que  Dieu 
les  exauce.  Il  faut  des  victimes  ! Mon  sacrifice  ne 
sera  pas  inutile.  Oui,  avant  sept  ans,  la  France  sera 
entièrement  délivrée.  Et  l’Église  romaine,  dont  je  suis 
l’enfant,  et  au  jugement  de  laquelle  j’en  ai  tant  de 
fois  appelé,  se  lèvera  un  jour  pour  me  défendre  et 
proclamer  ma  divine  mission. 

SCÈNE  XV 

LES  MÊMES,  deux  soldats 

(L'un  des  soldais  porte  la  robe  des  condamnés  et  la 
mitre  sur  laquelle  on  lit  : Relapse.  L'autre  soldat  porte 
du  feu.) 

LE  PREMIER  SOLDAT 

La  charrette  est  là.  Est-on  prêt  ? 

JEANNE 

Ah  ! déjà  ! Le  feu  ! Ah  ! le  feu  ! (Pendant  qu'on  la 
revêt  des  habits  des  condamnés.  ) Vous  tous  qui  êtes 
ici,  pardonnez-moi,  comme  je  vous  pardonne  ! Ne 
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m’oubliez  pas  ! Priez  pour  moi  ! Du  haut  du  ciel,  je 
prierai  aussi  pour  vous.  Vous,  prêtres,  veuillez  dire 
chacun  une  messe  pour  le  repos  de  mon  âme  ! Qu’on 
n’accuse  pas  mon  roi  ! Si  j’ai  mal  fait,  je  suis  seule 
coupable.  Dites  à mon  père  et  à ma  mère  que  je  meurs 
en  bonne  chrétienne.  O mes  chers  bien-aimés,  adieu  ! 
adieu  ! Jésus,  Marie,  Saints  et  Saintes  du  paradis, 
protégez-moi  ! secourez-moi  ! 


SCÈNE  XVI 

LES  MÊMES,  WARWICK 

WARWICK 

Hé  ! prêtres,  nous  ferez- vous  dîner  ici  ? 

JEANNE 

Partons  ! Frère  Martin,  ne  m’abandonnez  pas  ! 
Portez  devant  moi  la  croix.  Enfants,  chantez  In  Para- 
disum. 

(Le  cortège  se  (orme.  En  tête , la  croix  et  les  enfants , 
Pierre  Maurice,  Jean  Massieu , les  deux  soldais , 
Warwick.  Les  enfants  chantent  : In  Paradisum. ) 

loyseleur,  s’ avançant  tout  à coup  vers  Jeanne 
Pardon  ! Jeanne  ! pardon  ! 

JEANNE 

Je  pardonne  à tous. 

(Les  soldats  se  précipitent  et  menaient  Loyseleur. 
Warwick  prend  sa  défense.) 

jeanne,  en  sortant  et  dans  la  coulisse 

Non  ! non  ! mes  Voix  ne  m’ont  pas  trompée  ! Elles 
venaient  de  Dieu  ! C’est  donc  ici  que  je  dois  mourir  ! 
Rouen  ! Rouen  ! tu  seras  mon  tombeau  ! 
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SCÈNE  XVII 
LOYSELEUR,  le  chœur 

LE  CHŒUR 

Tu  vas  mourir , ô douce  enfant, 

Sur  ce  bûcher.  Quelle  souffrance  ! 

A qui  te  voit  le  cœur  se  fend 

Prends  courage  : c'est  pour  ta  France! 

O Jeanne,  ne  crains  pas  la  mort  ! 

Gravis  ton  Thabor  sans  détresse  ; 

De  là  lu  prendras  ion  essor 

Vers  Dieu,  loin  de  toute  tristesse. 

(Pendant  le  chant  du  chœur,  Logseleur  a approché 
un  escabeau  d'une  lucarne  et  il  cherche  à suivre  les 
mouvements  du  dehors.  On  entend  sonner  le  glas. 
Logseleur  redescend,  agité.) 

LOYSELEUR 

Ah  ! maudit  soit  le  jour  où  les  Anglais  sont  entrés 
ici  ! Maudit  soit  le  jour  où  j’ai  parlé  à cet  évêque  pour 
la  première  fois  ! Maudit  soit  le  jour  où  j’ai  consenti 
à gagner  la  confiance  de  cette  jeune  fille  pour  la  con- 
duire à sa  perte!  Maudit  soit  le  jour  où  j’ai  accepté 
l’argent  que  m’offraient  ses  ennemis  ! O juge  inique, 
que  je  voudrais  ne  t’avoir  jamais  connu.  Pourquoi 
suis-je  entré  dans  tes  vues  perfides  ? « Il  faut  gagner 
notre  argent  »,  disais-tu.  Tiens,  le  voilà,  cet  argent 
(Il  le  jette.)  Il  me  brûle  ! Et  maintenant  je  n’ai  plus 
qu’à  attendre  le  châtiment  de  Dieu.  Car  je  suis  un 
misérable,  un  Judas,  un  être  à jamais  exécré.  (Il 
remonte  à la  lucarne.)  Ah  ! la  fumée  ! Déjà  ! (Il  re- 
descend en  pleurant  et,  tout  à coup , s'affaisse.) 

LE  CHŒUR 

Jeanne,  Jeanne,  baise  la  croix! 

Recommande  à Jésus  ton  âme  ! 

Viens , colombe  du  Roi  des  rois, 

Envole-toi  de  cette  flamme  ! 
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SCÈNE  XVIII 

UN  SOLDAT  ANGLAIS,  LQYSELEUR 

le  soldat  anglais,  entrant , pâte  d'effroi 
La  flamme  l’a  atteinte  ! Elle  brûle.  Elle  agonise. 
Toujours  calme,  elle  invoque  le  nom  cle  Jésus.  Tout 
le  monde  pleure  et  s’enfuit.  Moi  aussi,  je  me  suis  enfui 
et,  en  me  retournant,  j’ai  cru  voir  une  colombe  qui 
du  bûcher,  s’élevait  droit  au  Ciel.  Malédiction!  Nous 
avons  brûlé  une  sainte  ! (Il  aperçoit  Loyseleur.  ) Tiens 
Messire  Loyseleur  (lise  penche  vers  lui.)  Il  est  mort. 
Malheur  à nous  ! Malheur  à nous  ! 

RIDEAU 

LE  CHŒUR 

Français,  oublierez-vous  jamais 
La  Vierge  qui  pour  vous  expire  ? 

De  siècle  en  siècle  désormais 
Pleurez  sur  Jeanne  la  martyre  ! 

chœur  des  français,  dcboul  devant  la  scène 

Oui,  tous  nous  le  jurons 
Gratitude  éternelle, 

O Jeanne  la  Pucelle  ! 

Jamais  nous  n'oublierons 
Oue  lu  donnas  ta  vie 
Pour  sauver  la  pairie. 

Jamais  nous  n'oublierons, 

Oui,  tous,  nous  le  jurons I 
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